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Argument du Livre XII.

ULyflë raconte au Roi de: Pheaeien: à
aux Prince: de [a cour comment à [on

retour des En ers il ariiva pour la jetondc
foi: ehez Cire dans l’ifle d’Ææa; comment il
écho pu à la voix mélodieufe de: Sirenes,
à evita le: Roches mou-vante: de Seylla à
de Charybde. Il fait enfaîte le détail de fan
naufiage, à de la crie de fer Compagnons

ni avoient tué que qua-uns de: bœu 3’ con-
Ïàne’: au Soleil ; à il repréfente en aire les
danger: qu’il courut dans ce naufiage , à
la menine dont il je aima dans l’ifle de Ca!
lypfia fur une partie mât defen unifioit.

[Tome ÏII. A



                                                                     



                                                                     

L’ODYSSE’E

DHOMERE

LIVRE XII.
l « - w ce U AN D notre vailTeau eut a

’ ’ furmonté les courans duo
- . à grand Océan 8c qu’il eutm

agné la haute mer, nous arrivâ- a
mes à l’île d’Ææa , où font lesa:

chœurs 6c les danfes de l’aurore-v
8c qui voit naître le foleil. Nousn
entrâmes dans le port, nous tirâ- a
mes le vailleau fur le fable , ôta
ayant mis pied à terre , nous nousc
couchâmes fur le rivage en men-q:
dam: le jour. Le lendemain , dès-g

Aij .



                                                                     

q; L’O D Y s s 12’s
à que l’aurore eut annoncé le r65
a: tout du foleil , j’envoyai une pan
a: rie de mes Compagnons au Pa-
n: lais de Circé pour m’apporter le.
m corps d’Elpenor, qui étoit mort
sa le jour de mon départ. Nous
m coupâmes du bois pour le bûcher,
sa que nous dreliâmes fur un cap é-

. a: levé qui avançoit dans la mer.
a» Quand le corps fut brûlé avec les
a) armes , nous enterrâmes les cen-
n dres avec toutes les marques d’u-
1: ne véritable douleur. Nous lui
nélevâmes un tombeau , fur lequel
anous drelTâmes unecolomne , 8c
a nous plaçâmes fa rame fur le haut
in du tombeau. A peine avions-nous
m achevé de nous acquitter de ce
..,trif’te devoir, que Circé , avertie
en de notre retour , arriva. Elle étoit
mfuivie de fes femmes qui nous
aapportoient toutes fortes de ra-
mfraichiflenieiis La Déclic s’étant

a.avancée au milieu , nous dit g



                                                                     

D’ H o M E a a; Liv; XII. "ï,
Malheureux , qui tout vivans’ êtes se
defcendus dans l’Empire des om- «-
bres , deux (fois viétimes. de la se
mort , au lieu que les autres hom- **
mes ne meurent qu’une fois ; paf- w
fez le relie du jour à vous réjouir a
8c à faire bonne chére; demain a:
à la pointe du jour vous vous ü
rembarquerez pour continuer vo- aï
tre route : je vous enfeignerai a
moi-même le, chemin que vous G
devez tenir , 8c je vous donnerai a
toutes les infiruâions nécelTaires , w
afin que vous évitiez les malheurs w
dont vous êtes encore menacés 8c "a
fur terre ôt furmer, 8C où vous ce
ne manqueriez pas de périr par cc

votre imprudence. a:Elle parla ainfi , 8c nous per- à
fuada fans peine. Nous palTâmes a
donc le ref’te du jour à boire 8c à ce

manger , 8c quand le foleil eut fait à
place à nuit , mes Compagnons a.
e coucheront près du VailTeau , ô: «ç

A iij a



                                                                     

6 L’O D Y s s E’E
v la Déclic me prenant par la main ,
-° me tira à l’écart, 8C s’étant affife

l"près de moi, elle voulut lavoir
atout ce qui m’étoit arrivé dans
e mon voyage. Je lui en fis le dé-
vtail , 8c je n’eus pas lutôt fanf-
l"fait fa curiofité , qu’elle me dit:
w Ulyfle , voilà donc une affaire fi-
» nie , vous Vous en êtes heureufe-
au ment tiré. Mais écoutez ce que j’ai

a encore à vous dire, quelque Dieu
a’favorable vous en fera fouvenir
gdans l’occafion. Vous trouverez
aofur votre chemin les Sirencs ;
sa elles enchantent tous les hommes
n qui arrivent près d’elles. Ceux qui
sont l’imprudence de les appro-
m cher 6c d’écouter leurs chants , ne

n peuvent éviter leurs charrues, 8c
ajamais leurs femmes ni leurs cn-
sfans ne vont audevant d’eux les ’
a faluer 8c le réjouir de leur retour.
a Les Sirenes les retiennent par la
a douceur de leurs chaulons dans



                                                                     

D’HOMERE. Liv. XII. 7
une vaf’tc prairie où l’on ne voit"

que monceaux d’oflemens de C
morts , St que cadavres que le fo- e
leil achcve de lécher. PaiTez fans s
Vous arrêter , St ne manquez pas il
de boucher avec de la cire les a
oreilles de vos Compagnons,de se
peur qu’ils neles entendent. Pour w
vous , vous pouvez les entendre a
fi vous voulez , mais fouvcnez- in
Vous de vous faire bien lier aupara- w
vaut à votre mât tout debout avec a
de bonnes cordes quivous attache- a
tout par les pieds St par les mains , a
afin que vous puifliez entendre a:
fans danger ces voix délicieufes. a
Que fi tranfporté de plaifir , vous a
ordonnez à vos Compagnons den
vous détacher, qu’ils vous char-m
gent alors dc nouveaux liens , St a
qu’ils vous lient plus fortement w
encore. Quand vos Compagnons ce
vous auront tiré de ce danger , St ce
qu’ils auront laifTé allez loin der- a

A iv l
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a ricre eux ces enchantereiles, je ne
a vous dirai pas précifément quelle
:- el’t la route que vous devez tenir ,-
a- c’efl à vous de choifir St de ren-
on dre confeil de vous-même. ’l’out-

a ce que je puis , c’cfi de vous
a marquer ce que voustrouvercza
adroit St à gauche. Il y a deux
a roches fort hautes contre lefqucl-
ales les flots d’Amphitrite vont le
abrifer avec un horrible mugiiÏc-r
un ment. Les Dieux immortels les
a ap ellent les roches errantes. Les.
a) oi eaux des cieux ne volent point:
a par delTus ,, St les colombes mê-z
a mes , qui portent l’ambrofic à Ju«

a piter ,4 ne es patient point impu:
. nément , car le fommet de ces ro--.
a cires en abat toujours quelqu’unc ,
ne mais Jupiter a foin d’en envoyer
a. toujours une autre à la place , afin.
a que le nombre (oit toujours com-
. plet. Si quelque vaichau en ap-l
.proche malheureufcment ,1 il n’y;



                                                                     

D’H OMBRE. Liv. XII. 9
’a plus pour lui d’efperance; il cit «a

d’abord fracallé , St fes debris St c:

les hommes qui le montoient , ce
font emportés pèle mêle par les «a
vagues St 1par les tempêtes mêlées ce
de tourbi ons’de feu. Il n’y a ja- a.
mais eu qu’un (cul vaillcau qui le a:
foit tiré de ces abîmes , c’eft la m
célébrc navire Argo , qui chargée a
de la fleur des heros de la Grecc,* se
pafla par-là en revenant de la Col- a
chidc , où rcgnoit le Roi Aëtés g ce

St il ne faut pas douter que les a:
4 courans ne l’cullcnt portée. contre a:

ces roches , fi Junon ne l’eût con- a.
duite elle-même,St ne l’eût fait paf- a

fer fans danger, parce qu’elle ai- ce
moit St protégeoit Jafon. De ces ..
deux écueils dont je vous parle , a
l’un porte fa cime jufqu’aux cieux; a

il efi environné de nuages obfcurs a.
qui ne l’abandonnent en aucun a
tems ; jamais la férénité’ ne dé- se

voile Ion fommet ni. en été ni en .5

Av
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m automne , St il n’y a point de mor-
a tel qui y’ pût monter ni en defcen-

adre , quand il auroit vingt mains
a» St vingt pieds ,., car c’eft une ro-i

anche unie St lilTe , comme fi elle
a: étoit taillée St polie. Au, milieu il:
m y a une caverne obfcure dent l’ou-
m verture efl tournée vers le cou-
va chant St vers l’Erebe ; St cette ca-.

.2» verne cit fi haute , que le lus ha-
mbile archer. palTant près c-là fur
un fou vaiiIeau, ne pourroit poulier fa
a fléche jufqu’à fon- fommet; panez
sa le plus vîtequ’il vous ferapoflîblc ,.

a car c’efilademeuredclapernicicu-
a» fe Scylla,.qui poulie deshurlemens
un horribles; fa voix cit fcmblable au,
a rugiffement d’un jeune lion ,c’clt
a. un monfire affreux , dont les hom«
a. mes ni les Dieux mêmes ne peu-
novent foutcnir-la vûe. Elle a: dou-
sa ze grilles qui] font horreur , fix:
a: cols d’une longueur énorme , SE.
«fur. chacun. une tête épouvantable
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avec une gueule beante garnie der:
trois rangs de dents qu’habite lac
mort. Elle a la moitié du corpsa:
étendu dans fa caverne, elle avan- a
ce dehors l’es fix têtes monfirueu- a
l’es , St en allongeant fes cols elle a
fonde toutes les cachetes de fa ca- ce
verne , St èche habilement les ce
dauphins, es chiens marins, les ce
baleines mêmes St les autres a:
menâtes qu’Amphitrite nourrit a
dans fou fein. Jamais Pilote n’a pû ce
fc vanter d’avoir palTé impuné- ce

ment près de cette roche; car ce æ
monfire ne manque jamais de cha- a:
cune de l’es fix gueules toujours a)
ouvertes d’enlever un homme de a

fou vailleau. . a:L’autre écueil n’efi pas loin de a:

la , mais il cit moins élevé , St a
vous poufferiez fort aifémcnt juf- a
qu’au fommet une ficche. On yœ
voit un figuier fauvage dont les ce
branches chargées de feuilles s’é- a

A v;



                                                                     

12 L’O n v s s E’E
a: tendent fort loin. Sous ce figuier
a cit la demeure de Charybde, qui:
a: engloutit les flots. , car chaque:
sa jour elle les engloutit a: trois
a fois , St par trois fois c e les re-
ou jette avec des mugillemcns horri-

r sa bles. Qu’il ne vous arrive pas de .
a vous trouver-là quand elle abfor-
si be ces vagues , car Neptune mê-
sa me ne pourroit vous tirer de ce
m danger, St vous feriez immanqua-t
sa blement entraîné dans cet abîme;
au tâchez lutôt de palier du côté de
a. Scylla l; plus promptement qu’il
a) vous fera pofIiblc , car il vaut en-
» core. mieux que vous perdiez [in
au de vos Compagnons que de les
a: perdre tousSt de petit: vous-même.
a Mais, grande Dédié, luirépon-
a. diseje , dites-moi, je vous prie;
a fi je fais tant que de m’éloigner de
a Charybde St d’approcher de Scyle
a. la, ne pourrai-je pas venger fur
a cette derniere la mort de mes fut
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Compagnons qu’elle aura. devo- a

tés .? t.Ah , mon cher Ulylie , reprit- ü
elle , quoi même en l’état où vous e

êtes , vous ne pouvez vous réfou- a
dre à renoncer à la guerre St aux a
travaux , St vous ne voulez pas a
même céder aux Dieux ! Sachez a
que ce n’ef’t pas une créature ordi- n

naire St mortelle que vous vous a
propofez de combattre , mais un e
monf’tre terrible , inhumain , in- a
vineible St immortel; toute la va- a
leur humaine ne fautoit lui réfif- a
ter. Le plus sûr cfi de le dérober a
à fa fureur par la fuite. Car ont w
peu que vous arrêtiez près elle a
pour prendre. vos armes , je crains a
bien qu’elle ne’vous enlcve fix au- a

tres de vos Compagnons , St vous n
aurez encore la - douleur. de les a
voir dévorer en. votre préfencc. t-
Pafiez vite, vous dis-je , St appel- a.
lez à. votre fecours la Déclic Cra: en
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a"tée , qui a mis au monde ce mouf-
°’tre horrible , elle arrêtera fa vio-
°’lencc St l’empêchera de le jetter
a’l’ur’ vous. Vous arriverez àl’illc de

fi Trinacrie où paillent un grand
tunombre de bœufs St de moutons.
"Il y a fept troupeaux de bœufs ,
9’ autant de troupeaux de moutons,
°’ St chaque troupeau cit de cin-
v quante bêtes, qui ne le continuent
in point par la génération , mais qui.
9’ durent toujours les mêmes fans jaa

murais finir , St tous ces troupeaux
a ont pour bergeres deux Déclics ,. ’
m la belle Phaëtufc St la charmante
sa Lampctie , toutes deux le fruit des.
v amours de la Déclic Néeré St du

a: Soleil. La mere après les avoir
anourries St élevées , les envoya
à» habiter bien loin dans l’ifle de Tri--

m nacric , St leur donna le foin des
sa trou eaux de leur pcte. Si vous.
sa vouliez vous procurer un heu-
mieux retour , vous lailierez - un



                                                                     

D’H o M E R r. Liv. XII. r;
tes troupeaux fans y toucher St w
fans leur faire aucun mal , St a:
il el’t sûr que vous arriverez à a
Ithaque , quelques traverfcs que ce
vous ayez a eliuyer. Mais li vous w
y touchez , je vous prédis la perte a
certaine de. votre vailieau St de w
vos Compagnons 5 St fi vous êtes a
alicz heureux pour échaper , vous ne
n’arriverez chez! vous qu’après un ce

longtems , St après avoir vû petit o:
tous vos Compagnons jufqu’au ce

dernier. ’ a.Elle parla ainli , St l’aurore vint «a

annoncer le jour; La! Déclic rc- a:
prit le chemin de l’on Palais, St æ
je retournai à mon vailieau. J ’or-co
donne à mes Compagnons de a»
s’embarquer , de délier les cables ce

St de prendre les avirons. Ils ce
obéilient St le mettent à ramena:
La belle Circé nous envoya unœ
vent favorable , qui donna le tems ce
à nos rameurs de le. foulagcr ,. car «a



                                                                     

’13 L’ODYSSE’E

a avec ce bon vent, l’adrelie feule
arde notre pilote fuffit pour nous
a conduire. Alors quoiqu’accablé
wde douleur, je pris ce moment:
a pour parler à mes Compagnons.
a Mes amis , leur dis-1c , il n’efl:
a» pas julie que nous ne foyons ici.
a qu’un ou deux qui fachions les

de avantures que Circé m’a prédites.

a Je vais vous en informer tous , a-
u fin que, comme elles vous regar-
u dent tous également , vous en
ne foyez aulIi tous également inf-
n truits , loir que nous devions tous
a perir , ou que nous puillions efpe-
a: rer d’échaper aux dangers qui
ne nous menacent. Premierement la
mDéelie nous ordonne d’éviter la
p voix des Sirencs St de fuir loin de.
a p ra iric qu’elles habitent. Elle ne
n ermct qu’à moi feul d’entendre

sieurs chants , mais auparavant il
a faut que vous m’attachicz tout de-
? bout au mât de mon vailicau avec
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des liens très-forts. Que li tranll à
porté du plaifrr de lesentendre , ce
je vous ordonne de me détacher, ce
gardez- vous bien de m’obéir , a
St liez-moi plus fortement en- a

core. aPendant que je leur parlois ain- a
li , notre vailieau pouffé par un a:
bon vent arrive à l’iflc des Sire- a
nes , leveur s’appaife dans le mo- a
ment, les vagues tombentSt le cal- a
me regne. Auflî-tôt mes Compa- a
gnons le levent , plient les voiles , a
reprennent leurs rames St font é- a
cumer lamer fous l’effort de leurs ce
avirons. Je prends en même tems a
un grand pain de cire, je le mets a:
en piéccs avec mon é ée , St a
tournant ces morceaux ans mes a
mains , je les amolis. La cire cl’r a,
bien-tôt amolie St cede à la force a.
de mes mains St à la chaleur du a
foleil qui étoit fort grande. J’en.
remplis les oreilles de mes Compas 3
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0 gnons , qui après cela me licteur
v par les pieds St ar les mains tout
m debout au mât u vailieau , St s’é-

’ æ tant remis furles bancs , ils recom-
3° menccrent à ramer.

w Quand notre vailieau ne fiat
n plus éloigné du rivage que de la
w portée de la voix , St que fansa-
w border nous pourfuivions notre
w route , les Nymphes nous aperçu-
a» rent, St aulii-tôt élevantleurs voix,

w elles le mirent à chanter , St à me
a dire : Approchez de nous, géné-
-° rcux Ulylie , qui meritez tant d’é-

u loges , St qui êtes l’ornement St
mla gloire des Grecs , arrêtez votre
w vailieau fur ce rivage pour enten-
ao drc notre voix. Jamais performe
a n’a palié ces lieux fans avoir aupa-

so ravant admiré la douce harmonie
a de nos chants. On continue la rou-
a» te après avoir eu ce plaiftr , St -
a» après avoir appris de nous une in-

, n finité de choies , car nous l’avons
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tous les travaux que les Grecs St n
les Troyens ont eliuyés par la vo- m
louré des Dieux fous les remparts a
de Troye , St rien de tout ce qui "
le palie dans ce valte univers ne e
nous el’t caché. n

Voilà ce qu’elles me dirent a- a
vec une voix pleine de charmes. e
J’en fus li touché , que je voulois u

approcher pour les entendre , St se
que je fis ligne à mes Compa- a
gnons de me délier. Mais ils fe a
mirent à faire force de rames , St a:
en même tems Perimede St Eury- n
loque s’étant levés , vinrent mesc
charger de nouveaux liens St m’at- a

tacher plus fortement. Quand u
nous eûmes palié ces lieux char- ce
mans, mais trop dangereux , St «a
que nous fûmes aliez loin pour «a
ne pouvoir plus entendre ni les æ
ions , ni la voix de ces enchante- ce
relies , alors mes Compagnons ce
ôterent la cire dont j’avais bouché a:
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saleurs oreilles , St vinrent me déé
a, lier. Mais nous n’eûmes pas plû-
a: tôt quitté cette ille. que j’apperçûs

a une fumée affreufe , que je vis les.
.. flots s’amonceler St que j’enten-

a dis des mugiliemens horribles.
a. Mes Compagnons furent li ef-
.. frayés , que les rames leur’tombe»

a rent des mains; tous les environs-
. retentilioient-de ces mugiliemens-
se épouvantables. Notre vailicau é-.
n toit arrêté 1ans pouvoir faire aue
wcun mouvement, car mes Cour--
a pagnons n’avoient plus la force de

adonner un coup de rame. Je cou-
wrois par tout le vailicau ; je leur
a: parlois à tous les uns après les ans
a) tres , St je tâchois de les ranimer.
a) Mes chers amis, nous ne fommes
sa point novices à foutenir de grands
a maux 3. celui qui le prefente n’el’r

n pas le plus grand que nous ayons
neliuyé. Avez-Vous oublié quand
ale Cyclope nous tenoit enfermés
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dans fon affi-eufe caverne. Par ma si

’ prudence âpar mon courage St par a
mon adrc e nous nous tirâmes de a
ce terrible danger ; j’ai cine a a
croire que cela loir forti clé votre a
mémoire. Executez feulement les on
ordres que je vais donner. Vous , a
rameurs, ne vous menagez point, a
St que les flots blanchilient fousnc
vos rames g Jupiter veut peut-être a
que notre vie foit le prix des vos...
grands efforts. Et vous , PliOtC,tc
puifquc vous avez en main le gou- a
vernail, St que c’cl’r à vous à nous a

conduire , éloignez toujours VO-n
trc vailicau de l’endroit où vousa
voyez cette fumée St les flots’a-n
moncelés , ayez toujours la vue...
attachée fur le rocher qui cit à a
gauche, tâchez d’en approcher ,n
St prenez bien garde que les COU-ct
rans ne vous entraînent infenfible-a
ment de l’autre côté , St que par-là a.

vous ne nous précipitiez dans a.
une mort certaine. ’
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a. Ils obéirent tous avec un nacré
u Veilleux courage , mais je me gar- ’

a) dai bien de leur nommer Scylla , .
a: de eut que ce feul nom ne les
a; jettat dans le défefpoir, St qu’aban-

sa donnant leurs rames ils n’allaffent

a) tous le cacher. Alors je ne me
a) fouvins plus de l’ordre trop dur
a) que Circé m’avoir donné ; j’endolï

a l’ai mes armes , St prenant en main
a. deux bons javelots , je m’avançai
mfur la proue , St la de pied ferme
..j’attendois de voir paroître cette
a) monlirueufe Scylla qui devoit dé-

’.. voter mes Compagnons , mais je
a) ne pûs jamais l’apperccvoir. J ’é-

a: rois li appliqué à regarder dans tou-

sa tes les ouvertures de cette caverne
a obfcute, que mes yeux en étoient
ufatigués. Nous paliâmes ainli ce
si petit détroit entre Scylla St Cha-
ufodC. Cette derniere cngloutif-
,, foit avidement les flots. Quand
.elle les rejouoit , le bouillonne:
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ment de ces eaux fcmblablc à celui a
d’une cuve preliéc par un feu vio- s-

lent, faifoir retentir les rivages ,n
St l’écume montoit jufqu’à la ci- a

me de ces affreux rochers , St a
quand elle les retiroit on enten- si
doit des mugiliemens terribles , c
tout le rocher en retentilioit , St ne
l’on voyoit à découvert le fablea
noir de ces abîmes. Mes Compa- a
gnons font failis de fiayeur. Pen- a:
dant que nous avions les yeux at- a: V
tachés fur cette monfirueufe Chat-en
rybde pour éviter la mort dont el-a.
le nous menaçoit, la cruelle Scyl-a
la enleva de mon vailicau lix des.
mes Compagnons qu’elle choilit.
les meilleurs St les plus forts; atti-a
ré ar le bruit je tournai la vûeu
de ieur côté. Je vis encore leurs.
pieds St leurs mains qui s’agi-a
toient en l’air comme elle les Cil-w
levoit, St je les entendis qui m’ap-n
pelloient à leur fccours. Mais ce.-
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n fut pour la derniere fois que je les
a» vis St que je les entendis. Comme
a un pêcheur qui fc tenant fur la
a pointe d’un rocher avancé , jette
a dans la mer fa ligne dont ilagarni
a l’hameçon d’un appât trompeur ,

a) au dolions de la corne qui le cou-
» vre , St enlcve un petit poilion
a) tout palpitant qu’il jette fur le fa-
..’ ble , Scylla enleve de même mes
a) fix. Compagnons dans fou rocher
a St les devore à l’entrée de fa ca-

a: verne. Ces malheureux jettoient
ne des cris qui me perçoient le cœur,
au St ils me tendoient les mains pour
a; implorer mon aliil’tancc. Vous

V ne pouvez juger de mon état. De tout
se ce qui m’ell arrivé de plus fenfible

a St de plus affligeant dans mes
soeurfcs , voilà ce que j’ai trouvé
a de plus cruel.
,, Quand nous eûmes palié ces
.,.cruelles roches, Scylla St Cha-
.-..rybdc , nous arrivâmes inconti-

ncnt
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tient à l’ille du Soleil où pailioient à

les bœufs St les moutons de ce a
Dieu. Avant que d’aborder , j’en- a

tendis les meuglemens St les bê- a
lemens. de ces troupeaux. Je me la
reliouvins d’abord de ce que m’a- a5.

voit dit le devin Tirefias , St de a
l’ordre que m’avoir donné la en
Déclic Circé, qui m’avoir recom- a:
mandé fur toutes choies d’éviter g:
I’ifle-du Soleil qui fait la joie des g:
hommes. Je me refolus donc de a
parler à mes Compagnons quoi- un
que j’culie le cœur ferré de trif- in
relie : Mes amis , leur dis-je , é-e
courez l’avis que j’ai à vous don- n:

net , St que les fatigues dont vous a
êtes accablés ne vous rendent pas a
indociles. J’ai à vous déclarer les ç

oracles que j’ai reçus de Titelias a
St de Circé. Ils m’ont ordonné a
d’éviter fur-tout l’ille du Soleil qui a

fait la joie St le bonheur des hom- g.
mes, St ils m’ont prédit que li j’y .5

Tome III. B
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a entrois, il nous y arriveroit à tous
a un très-grand malheur. Eloignez-
a en donc le vailicau le plus qu’il
sa vous fera poliible.
. Ces paroles leur abattirent le
sa courage St les remplirent de dou-
a: leur. Euryloque le levant avec
a précipitation , me répondit d’un

a: ton fort aigre: U1 lie , vous êtes
a: le plus impitoyable St le plus dut
a) de tous les hommes, vous n’êtes
.. jamais las de travaux , rien ne
a: vous fatigue , il faut que vos en.-
.. trailles l’oient toutes de fer. Vous
.. voyez vos Compagnons accablés
.de fommeil St de laliitude , St
anous ne pouVez fouffrir qu’ils re-
u,lâchent à une ifle où ils touchent
a déja , St où ils pourroient trouver
.. quelque repos St les rafraîchilie-
,, mens qui leur l’ont néceliaires ,

n ,mais vous voulez qu’ils s’aban-
,.donnenr encore à la mer, St qu’ils
.errent pendant la nuit en s’éloi-
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i gnant d’une terre qui leur-otite a

un afylc. C’elt pendant la nuit que a
le leveur les vents les plus ora- a
geux; fi nous fourmes accueillis a
d’une tempête , où voulez-vous n
que nous nous retirions .? Que le a
vent de midi, ou le violent Zéphy- a
re le leveur , nous fommcs perdus a
1ans reliource , car ces vents la re- a
gncnt dans ces mers avec tant a
d’empirc , que les meilleurs vaif- a
feaux ne peuvent leur réfilier , St a
qu’ils pétillent tous malgré les a
Dieux mêmes. A l’heure qu’il cit ce

obéilions à la nuit, defcendons à a.
terre , préparons le louper près de c
notre vailicau lut le rivage, St de- a
main des la pointe du jour nous ce
nous remettrons en mer. a a

Ce difcours fut approuvé de a:
tous l’es Compagnons. Je recon- a
nus alors qu’un Dieu ennemi me a:

réparoit de nouveaux malheurs. a
iteprenant donc la parole ,je lui a

B1)
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idis z Euryloque , je ne puis vous
mrefil’ter , car je fuis «l’eul contre

Î p tous. Mais avant quenous abor-
.0 dio’ns , promettez-moiSt confira
et mez votre promclie . par .le plus
sa grand des fermens , que. fi vous
a trouvez à terre des bœufs St des
9» moutons , aucun de vous n’aura la .
«a: folie d’en tuervun feul, St que
se vousvous contenterez de manger

, «les .provifions que Circénous a

a, données. - , .a Ils jurent tous en même tems.
p Ce ferment fait nous entrons dans
mie port, nous arrêtons notre.Vaill
a» feau près d’un lieu qu’arrofoit une

a, belle fontaine. Mes Compagnons
a dcfçendent St commencent à pré-

vparer leur louper. Quand ils eu-
» rentfoupé , le fouvenir de la perte
a» de leurs Compagnons, que Scylla
havoit enlevés St devorés à nos
a: yeux , leur arracha des larmes
9» qu’un. doux fommeil vint bientôt

l a tarin. .
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.. v La nuit étoit fort avancée St les a
alites penchoient vers leurkcou- ce
cher , lorique Jupiter excita une c.
furieufe tempête mêlée d’horri- a

bles tourbillons, St couvrit la terre ce
St lamer dÎépais nuages , qui en a
nous dérobant la clarté des afires, a
redoublerent l’obfcurité de la nuit. «a

Quand l’aurore nous eut rendu la ce
lumiere, nous cherchâmes un abri a
pour notre vailicau fous un antre a

. avancé qui étoit dans le port, St ce
dans lequel les Nymphes de la...
mer le retiroientSt faifoient leurs a
danfes. La j’aliemblai mes Com-œ
pagnons , St je leur dis: Mes au.
mis, nous avens dans notre vaif-œ
lia-au routes les provifions de bou- a.
che qui nous font néceliaires , ne ce
touchons. doncni aux bœufs ni a:
aux moutons de cette ille , de ne
peur qu’il ne nous arrive quelque a
grand malheur , car ils appartien- ce
gent. à un Dieu terrible , au Soleil a

B iij
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bqui voit tout St qui entend tout.
a Touchés de mes paroles , ils me
np-romirent tout ce que je voulois.
un a tempête excitée par le vent de
sa midi continua un mois entier fans
au relâche , St à ce vent de midi fe
a joignit le vent du levant qui ren-
a: doit la tempête plus fiirieufe. Pen- V
un dant que mes Compagnons ne
smanquerent ni de pain ni de vin ,
ails s’abl’tinrcnt de toucher aux
utroulpeaux du Soleil, car ils ne
u vou oient que conferver leur vie.
ne Mais quand toutes nos provifions
aliment confumées , alors fe difpcr-x
niant ar néceliité , ils le mirent à
a chafi’êr St à pêcher à la ligne les

nPOllTOBS , les oifeaux marins St
a tout ce qui pouvoit tomber entre
aleurs mains , car ils étoient,prelï-
clés d’une faim très-violente. Con
upcndant je-m’enfonçai dans l’ille

a pour faire mes prieres aux Dieux
:pSt pour les fupplier de vouloir
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m’ouvrir quelque voie de retour. a,
Quand je me vis donc allez loin G
de mes Com agnons St dans un s
lieu qui étoit a l’abri des vents , je G
lavai mes mains, St j’adreliai mes w
prieres à tous les Dieux qui habi- a
tent l’Olympe. J ’avois à peine fi- æ

ni que les Dieux m’envoyerent un a

doux fommeil. aEuryloque rofita de l’occafion a
pour donner a l’es Compagnons a:
un confeil funelie :Mes amis , c
leur dit-il , qui avez cliuyé tant de n
travaux St tant de miferes , tous a
les genres de mort font terribles , w
mais le plus terrible de tous c’cfi a:
de mourir de faim. Choifilions a
donc parmi les bœufs du Soleil a
les plus beaux St les meilleurs , & ne,
fail’ons un facrifice aux Dieux im- a,
mortels; St li nous fommcs aliczwj
heureux pour arriver à Ithaque no-
tre chere patrie , notre premier a
foin fera d’élever au Fert;3 du jour ce;

1V ’
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au un beau temple , que nous enri-l
a» chirons de quantité d’offrandes
a. très-magnifiques. Que fi ce Dieu
a irrité de ce que nous aurons pris
on l’es bœufs , veut faire périr notre

à) vailicau St que tous les autres
à Dieux y confentent , j’aime mieux
a encore mourir au milieu des flots
se que de languir miferablement
a: dans cette ifle déferre, St d’y être

o confumé par la faim.
au Ainfi parla Eurylo ne , St ce
a) pernicieux confeil fut’loué St fui-

.; vi. Sans perdre un moment ils
au vont choifir dans les troupeaux les

- .. bœufs les meilleurs St les plus
a gras , St ils n’allerent pas les cher-
à. cher bien loin; car comme ces
a bœufs n’étaient point elfarouchés,

à, ils pailioient près de notre vailicau-
... même. Ils les immolerent en fai-
., l’ant- leurs prieres aux Dieux , St
., comme ils n’avaient point d’orge
a. pour les confacrerfelon la couru:

Lb
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me ,ils prirent des feuilles de chê- ce
ne :5 leurs prieres étant finies St les a
viêiimes égorgées St dépouillées , a:

ils couperent les cuilles , les cn- ce
veloperent d’une double ’grailie , a:

mirent par delius des morceaux a
déroutes les autres arties , St les a:
poferent fur le feu. I s manquoient a:
de vin pour faire les afpcrfions gœ
dans cette nécellité ils employe- a
rem l’eau , qu’ils verferent fur ces a

partiesfumantes. Quand les cuill a
l’es furent confumées par le feu, St a.
qu’on eut gouré-aux entrailles, on a.

coupa les telles des. vifiimes par a:
morceaux ,St oh les fitf rotir. c a
fommeil me’:quitta.dans ce mo. a.
ment , St je! repris le chemin dlc a
’mon vailicau. Comme j’a pro- a,
chois , une odeur agréable ezfuî ..
mée de facrifice le répandit au tout a

de moi. Je ne doutaiiïpoint de a
mon malheur ,r St m’adreliaht aux a
Dieux , je m’écriai avec depro- a

Br.
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a» fonds foupirs : Grand Jupiter , a:
v tous les autres Immorte s qui ha-
n bitez auflî l’Olympe , c’efl donc

a pour ma perte que vous m’avez
ait fermer les paupieres par ce

a malheureux fommeil 3 cars mes
a Compagnons devenus audacieux
a 8c rebelles par mon abfence , ont
a: commis un terrible forfait.
u En même tems la belle Lam»
a petie alla porter au Soleil la. nou-
cuvelle de cet horrible attentat de
Pmes Com agrions. Le Soleil ou»
une de c0 ere , dit aux Dieux 1
au Grand Jupiter, 8c tous les autres
a Immortels qui habitez auflî ce
abrillant Olympe , vengez - moi
a: des Compagnons d’Ulyfle fils de
sa Laërte , qui avec une infolence di-
a. gne de tous vos châtimens , ont é-
» gorgé mes bœufs, que je voyois
a touyours avec un nouveau plaifir’
a quand je montois au ciel pour é-
. clairet les hommes , ou quand je

à)
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defcendois du ciel fous la terre "

our faire place à la nuit. Si ces in- fi
olens ne portent bien-tôt la pei- æ

ne que merite leur facrilé e , je c I
defcendrai dans l’Erebe 8c je n’é- w

clairerai plus que les morts. - æ
Le maître du tonnerre lui ré-n

pond: Soleil, continuez de faire fi
part de votre lumiere aux Dieux , 3
6c aux hommes ui font répandus °°
fur la furface de a terre , 6c repo- se ’
fez-vous fur moi de la punition de w
ces audacieux. Bien-tôt je briferai w
leur vailicau d’un coup de foudre w

au milieu de la vafie mer. a
Et cette converfation des Dieux, ce

je l’appris de la belle Calypfo , qui w
me dit la tenir de Mercure même. cc

Quand j’eus regagné mon vailï ce

feau , je fis à mes Compagnons de a
très - feveres reprimandes. Mais a
tout cela n’apportoit aucun reme- ce
de à nos maux , les bœufs du So- a:
lei] étoient tués. Les Dieëx ne rar- a

v1
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a derent pas d’envoyer à ces mal-s
a heureux des lignes de leur colere;
ou les peaux de ces bœufs fe mirent
au à marcher; les chairs , qui r’otifï

a: [oient fur les charbons, commen-
w cerent à mugir; celles qui étoient
a encore crues répondoient à leurs
m’ mugilïemens , .8: nous croyions
a entendre les bœufs mêmes.

. . Malgré ces prodiges mes Com-
n agnons pafferent fix jours entiers
ma faire bonne chere , 8c dès que
sa Jupiter eut fait luire le feptiéme
a jour , la tempête , ,qui jufques-là
au avoit été fi fiarieufe , ceffa tout
sa d’un coup. Pour ne pas perdre un -
a) tems fi favorable , nous nous rem-
abarquâmes fur l’heure , 8C après
on avoir dreflé le mât 8C déployé nos

a) voiles , nous nous mîmes en mer.
sa Dès que nous eûmes perdu l’Ifl
ale de .vûe , que nous ne décou-
.-. vrions plus aucunes terres à: que
si nous ne pouvions plus voir que la.
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mer 8c le ciel, alors Jupiter fit le- si
ver audeffus de notre vailicau un a -
nuage noir, qui couvrit tout à coup ce
la mer d’épaules ténébres. Ce nua- a-

ge ne-courut pas long-tems ’, caret
bientôt de fes flancs fortit le VlO-n
lent Ze hyre accompagné d’un a

v déluge de pluye 8c d’affreux tour- a

billons. L’effort du vent rompit en
d’abord les deux cordages du mat, ce
qui tomba avec les voiles 6c fes an- n.
termes dans la Sentine, ôc en tom- a
bant il fracafia la tête à notre pilo- a
te qui tenoit le gouvernail. Ce a
malheureux tomba de la pouppe ce,
dans la mer la tête la remiere a
comme un plongeur. n même ce
tems Jupiter fit retentir les airs du a
bruit d’un horrible tonnerre 6c ce
lança, fa foudre fur notre vailicau. a
La fecouffe que caufa le trait de æ
ce Dieu , fut fi violente, que tout n
le vailÏeau en fut ébranlé , une a:
odeur de foui-lie le remplit à; tous ..
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U in mes Compagnons furent précipio

a tés dans les flots. Ils flottoient fur
a les vagues comme des oifeaux
ne marins, faifant tous leurs efforts
a pour regagner leur navire , mais ’
a toute voie de falut leur étoit fer-
a mée par l’ordre de Jupiter. Dans
sa cette extrémité je courois d’un
a: bout à l’autre du vailicau pour t3:

9:0th de le gouverner , mais un
a horrible coup de vent ayant em-
se porté les deux côtés , il n’y eut

se plus que le fonds qui relia entier,
ne 8c qui étoit le jouet des Hors 8c de
.la tempête. Un fécond coup de
a: vent , beaucoup plus fort, vint bri-
a. fer mon mât par le ied ; mais
au comme il étoit garni d une efpece
a de cable fait de cuir de bœuf , je
sa me fervis de ce cable pour lier ce
a mât avec la quille du vailicau 6c
n16 rendre plus ferme 6c plus foli-
a de, à: porté fur cette quille forti-
pfiée par le mât , je m’abandonnai.
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a au gré des vents. Dans ce moment a

le violent Zephyre tomba tout a
d’un coup ô: fit place au vent de a
midi, qui étoit mille fois plus ter- a
rible pour moi , car il me portoit a
dans les gouffres de Charybde. a
Toute la nuit fe palTa ainfi dans un a
danger continuel de ma vie. Le a
lendemain, comme le foleil fe le- a
voit; je me trouvai entre Scylla a
& la terrible Charybde, 8c ce fut a
juflement dans le mement que a
celle-ci engloutiiToit les flots. Ce a
reflux m’autoit entraîné dans fes ce

gouffies , fi en me haulfant fur les a
pieds je ne me fiiil’e pris à ce ft- a
guier fauvage dont je vous ai par- a
lé , je me tins fortement attaché a
à les branches avec les mains a
comme un oifeau de nuit, le relie a.
[du corps fufpendu en l’air , fans a
pouvoir trouver à appuyer les a

ieds , car l’es racines étoient fort a
i in dans le rocher ô: l’es branches g
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b longues 8c fortes étoient avancées
w dans la mer 6c ombrageoient tout
w cet abîme. Je demeurai donc ain-
w fi fuf’pendu en .attendanthue le
à: monfire en rejettant les flots me
n renvoyâtmon-mât. Enfin .monimv-
ne patience fiat fatisfaite, carfdans le
n tems que le juge, après avoir ju-
m gé quantité de rocès , quitte fon
a» tribunal pour alleradîner ., ’vis
a fortir mon mât. de cetvabîme- ;
au comme il paffoit fous moi je me
au lainai aller , je tombai un peu à
a côté avec un grand bruit , 8c
a, l’ayant accroché , je. m’aflis au mi-

» lieu 8C je nageai avec les pieds 8c
a les-mainsaqui’me fervoient de ra-
n: mes. Le Pere des Dieux 8c. des
uhommes ne permit as que je rea-
in pafl’afl’eprès- de Scyl a, car jamais

a: je n’aurois pû éviter la mort. Je fus
n pOrte’. en cet état au gré des flots

p» 6c des vents neuf jours entiers , a:
gala dixiéme nuit les Dieux me fig
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rent aborder à l’ifle-d’Ogygie , où *

habite la belle Calypfo, qui me sa
reçut avec beaucoup de bonté ôt n
de politeffe. Mais pourquoi Vous *
redirois- je prefentement ce qui t
fe paffa dans l’on Palais , je vous *
.enlfis hier le récit , à vous , grand a
Roi , ô: à la Reine ; la répétition ü

ne pourroit que vous être en- se
nuyeufe , 8c je n’aime point à re-vn.

v dire ce qui a été déja dit. w
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’ L 1 r x z X I I.
Page Uaud narre vaifl’eau au: fumant!

le: courant: du grand Océan 31e
ne fuis pas allez habile pour entendre ce que
Cratês dit fur ce paillage dans le 1. liv. de
Strabon , que ar ces courans de l’Océan,
54’» nixçuvalb , il au: entendre un marais , un
golphe qui s’étend depuis le tropique d’hy-
ver jufqu’au pole meridional , Car, dit-1l,
quand on efiforn’ de ce golphe, on a]! encore

ans l’Oce’an , au lieu que quand on efl fini
de l’Océan , on ne peut par dire qu’on me
dans l’océan , Boileau-a , la mer , à ahuri; ,
l’Oce’an , étant ici une féale à même chojê.

A mon avis c’en embrouiller 8: obfcurcir le
texte au lieu de l’exPliquer. Il ne faut point
chercher tant de finefl’e pour ce palfage , 8c
il peut être entendu tout fimplement , il ne
faut que fe reprefenrer le lieu d’où Ulylie
art; il vient des Enfers , delta-dire, du
ont du monde , des lieux où le foleil r:

couche. Dans cette pente les courants de
l’Oce’an devoient être très-violens 8: très-
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rapides , il fallut les fumonter. Quand cela
fut fait, qu’Ulyfl’e eut quitté ce: courant ,fic’ov

auna, il arriva (mafia: de la mer , land 15-"
ne 9mm; , c’efi-à- ire,qu’il arriva en plei-
ire mer , u’il gagna la haute mer. Cela me
paroit fen rble.

Nour arrivâmes à l’île d’Æaa , où fini: r
le: chœur: à la: datif" de l’Aurare] Homere
étoit parfaitement inflruit du voyage de Ja-
fon dans le pays d’Ææa , delta-dire , dans
la Colchideoù regnoir Æëtes ere de Me-
dée , car il en va parler tout-à- ’heure dans
ce même Livre. Comme Medée 8: Circé
étoient deux fameufes enchantetefi’es, fur
cette conformité de mœurs 8c de profeflion ,
il les fait parentes; car il feint que Circé
étoit fœur d’Æëtes , comme il l’a dit dans
le x. Liv. quoiqu’elles habitafl’ent des pays
bien éloi nés; car Circé habitoit fur les
côtes de ’ltalie , de Medée dans la Colchide
au bout du Pont Euxin. Mais comme il n’é-l
toit ni vraifemblable ni poliible qu’Ulyfl’e à
Ion retour de Tro e , étant arrive à la ville
de Lamus, qui e Formies, eût été de-là
porté dans la Colchide , Homere felon fa
coutume déplace ces pays à fa fantaifie. Il
tranl’porte Ææa furles côtes d’Italie , au pro-
montoire Circeï , car tout ce qu’il dit ici con-
vient dans la verité à ce promontoire , &non
content de cela , il dépayfe encore davanta-
ge ce pays d’Ææa , ce promontoire de Cir-
eeï, 8c le place dans l’Océan. Deux chofes
lui ont fervi à faire tout ce remuement avec
quelque forte de vraifemblance. La premiere.
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furles côtes d’Italie.Voila la railon du tranll .
port d’Ææa de la Colchide au promontoire
de Circei. Et la l’econde , l’opinion qui re-

noit alors que le Pont Euxin palloit pour
’Océan , Se que ceux qui avorent été inf-

ques-là étoient regardés comme fortis de
notre mer , aufli bien que ceux ui avoient
palfé les colonnes d’Hercule , de pourquoi
même on lui avoit donné le nom de Pour,
qui veut dire l’Océan. Et voilà la raifon du
tranf ort de cette prétendue île d’Ææa dans
l’Oc an, comme je l’aide’ja dit. Ainli pour
bien entendre ce pall’a e, il faut reporter
cette île en l’on vérita le lieu , qui ell le
promontoire de Circeï fur les côtes du La-
tium ou Ulylie put aborder véritablement.
Mais , dira-t-on , comment accorder ce

u’Homere dit ici des chœursôc des danfes
el’Aurore 8e du lever du foleil , avec la

lituation de ce promontoire, qui en abfolu-
ment tourné au couchant à Cela n’ell pas
bien difficile : Homere tranl’porte àCirceï
l’Ææa de la Colchide avec toute l’a lumiere
8e l’a clarté, comme il a tranl’porté fur les

côtes de la Campanie les Cimmeriens du
Bofphore avec toutes leurs tenebres. D’ail-
leurs ce Poète paroit parfaitement inllrnit
des contes des l’heniciens. Il va nous dire
qu’Ulyfl’e enterra Elpenor , un de l’es Com-

pagnons, fur le rivage de cette île à la pointe
du promontoire. Or il ell: confiant qu’il fit:
enterré au promontoire de Circeï, a: ne
ce promontoire fut appellé de l’on nom l.’
faner. Sur cela , comme Bochart l’a décota,
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Vert, les’Pheniciens ui vouloient rappor;
ter à leur langue tous es noms , dirent que
ce promontoire n’étoit pas ap llé Elpenor ,
du nom de ce Compagnon ’Ulyll’e , mais
du mot hilbinorï, qui 1 nifie, ubi albefcia
lummamrina, oùl’aube a jour arainPar-
ce que comme ce promontoire e fort avan-
cé, la premier-e pointe de l’aube y aroît ,
8:11 reçoit les premiers rayons de l’- urore.
Cette tradition , dont Homere étoit fans
doute informé , luia fourni cette idée des
danfesôz des chœurs de l’Aurore, 8: des pre-

miers rayons du foleil , Se cette idée ell:
d’autant plus heureul’e , qu’elle ne convient
pas moins à la véritable Ææa de la Colchide

u’à l’île d’Ææa pril’e ur le promontoire

e Circeï.Car comme es Ancrens avoient
ris le Phare , fleuve de la Colchide , pour
es-dernieres bornes de la terre habitable

vers l’Orient , Ææa qui étoit la capitale du
Roi Æe’tes fur le Phal’e a été ’ril’e avec rai-

.l’onîpour le lieu où le l’oleil e leve, 8c par
cor. equent pour un’lleu limé fur l’ ean ,
puil’qu’ils convenaient que l’0c n envi-
ronne la terre. C’eli pourquoi M nerme a
écrit ,

A’ii-nu 357m , mis: 7’ me; ith’o’ro

A’u’r’mkgw-Ëy redan-u] à MJM I

n’ztunddïalxt’ler’ j’y” 5’247» 9:70; Nom.

7A la ville d’Aët’er où les rayons du fileil
aroiflënt dans un lit d’or fitr le: bords de

ÏDœ’an ,. où aborda autrefois ludions gafim.



                                                                     

46 R n hl A n q v l sCela prouve n’I-lomere avoir une profonde
connoilTance e l’Antiquité, 8c que , com-
me Strabon l’a établi en plufieurs endroits ,
[es fiétions les plus étonnantes ont toujours
une Vérité pour fondement.

Nous nom cmhâmufur le rivaga] Coin:
me ils étoient arrivés en un jour de Circea
chez les Cimmeriens , ils retoumerent le
lendemain du pays des Cimmeriens à Cir-
ceï. Et la nuit , qui répara ces deux jours ,
fut remplie par ce qu’il vient de raconter.

Page 5. Deux fait vîflinm de la mon ]
Le Grec dit en un (cul mot ÀCSMÉK. Et Eu-
fiathe remarqueque comme les longues plai-
fanteries ne conviennent point à une rfon-
ne grave 8L de dignité dans des occa ions fe-
rieufes , Circé ne dit qu’un feul mot, 8:
finit la plaifanterie, 81W, fur cette dou-

ble mort. ’
Page 6. Vous trouverez fur votre chemin

le: Sinus: ] C’étoient des courtifanes qui
habitoient trois petites ilesappellées de leur
nom Sirenufæ , près de Caprées vis-à-vis
de Sutrentum , 8: qui attiraient les panant
parle charme de leur voix 86 les retenoient
toujours auprès d’elles. J’en ai parlé plus au
long dans mes Remarques fur Diétys.

Page 7. Où l’on ne voit que monceaux d’ail

[mais de mon: à que cadavre: que le [o-
leil acheva de [éther J Quelle heureufe fiflron
pour marquer le danger qulil y a d’appro-



                                                                     

e u n t’O n r s s n’a. Livre XII. 4.7
cher de ces perfonnes perduës! la mort ha-
bite au rès d’elles. Je ne connais rien au
defl’us e cette peinture que celle que Salo-
mon fait de la même chofe dans le 9. chap.
de fes Proverbes. Ces femmes infenfée: ap-
pellent aux qui piaffent près d’elles à qui
continuent leur chemin .- Que le: petits, di-
fent-eller , je détournent pour venir à nom.
Elle: chantent aux ou: , le: eaux dérobée:
c’eit-à-dire les plaifirs dérobés , fiant plus
douces , à le pain qu’on mange en ferret e]!
le plus agréable. Et enfeu: ignorent que prêt
d’elles [ont le: Geanr , à que leur: con-vive:

fintdanr le plus profond de l’Enfer. Ne di-
roit-on pas que cette image d’Homere a été
tirée de celle de ce [age Roi e

Pour vous, vous pouvez le: entendre.
Le Sage, que les bons préceptes ont muni
contre l’appât de la volupté , peut entendre
en palisntlc chant des Sirenes , ourvû qu’il
ait eu la précaution de le faire ien lier les

ieds 8514:5 mains , c’eit-à-dire pourvû qu’il

oit alluré u’il cil incapable de faire ni la
moindre a ion ni la moindre démarche com
tuiles régies de la fageffe. Les autres, que
la Philofophie n’a pas fortifiés , n’ont d’autre

parti à prendre que de fe bien boucher les
oreilles , c’elt-à-dire , de le mettre hors
d’état d’entendre ce qui les perdroit infailli-

blement.

Page 8. Il y a Jeux rocher [on hautes]
Scylla 8: Char bde à l’entrée u détroit’de
la Sicile du côte du Pelote. SCylla fur la côte



                                                                     

48’ RIBMARQUIS
d’Iralie, St Charybde fur la côte de Sicile.
Par la defcription qu’I-lomere fait de ces
deux roches , il aroit qu’il étoit infiruir de
la tradition des heniciens ; car l’un fut a
pellé Scylla, du mot Puniquefèol , qui -
gnifie ruine , permit l’autre fur îPpCllé
Charybde , du mot chorobdam qui ignifie
abyme de perdition. Dans ces anciens tems
ces écueils étoient fort dangereux , à caufc
de la qualité des vaifieaux qu’on avoit alorS.
Mais aujourd’hui nos vaifleaux fe mocquent
de ces monlires , comme des Oflîciers de
Marine me l’ont alluré. l

Les Dieux immortel: le: appellent les ro-
ches errantes 1 C’elt , à mon avis, out dire
qu’en les voyant de loin elles femb ent join-
tes ,y se qu’en approchant on les trouve fé-

*parées par le détroit , ainii il femble qu’elles
aillent 8c viennent ; mais ce n’eft pas en.
core là tout. Strabon a fort bien vu qu’I-Io-
mere attribue ici aux roches de Scylla 8c de V
Charybde ce qu’on avoit dit avant lui des
roches Cyanées , qui font deux petites iles
vis-à-vis l’une de l’autre à l’entrée du l’ont

Euxin au Bof bore de Thrace , l’une’du
côté de l’Afie l’autre du côté de l’Europe ,

& qui étoient appellées Symple ader, parce
u’on diroit qu’elles s’approc oient 8c fe
rallioient, apparemment par la raifon que

je viens de dire. Homme , du cet excellent
Geo raphe, a imaginé ce: roches errantes
fur à: rocher Cyane’er, tirant toujours le
fond: defa fable de quelque hifl’oire connue.
Car il feint que ces roche: étoient difficile: (2’

dangereufè: ,



                                                                     

son 1’01)! s si?!) Un»?q XII. 4j l
.lmgereujêr , comme on le difoit une laitée! ’
qui étoient appellée: Syihplegades par dette
raifim. Et ce tranfport que le Poète fait de
ces [OChCS Cyane’es aux ecueils de Scylla a:
de Charybde , étoit d’autant lus aifé , Uqlle ’

la tradition portoit que Jaign , qui avoit ’
paffé entre ces deux roches Cyanées, étoit j’
venu aufli dansïla mer -,d’Italie’ , &AHomerc 1

s.

arum cette tradition. ’ ’ I I

Et le: palombes même; ui portent l’ant-
brofieâ upiter ne le: pu ent point impuné-
mm] erre fiction des Colombes. ni por- y
tent’l’ambroiie’à Jupiter 8e qui pa enclin: N

ces roches quien rabattent toujours quel- I
qu’une , a paru fart’finguliere &-fort”myfl:e-
mure, ’86 on a fort [bullaire d’ehïdécouvrir i
le feus. J e fuis charmée qu’une femme ait u ’
premiere approfondi cette fiétion , 8: u’elle’ i Ï
en’ait dévelOppé tout le myftere: C’eft une f.
Feni’rne «Byzance wéEMœro, Elle dit: H
ioiic au rapptirt on :1683: fifi. affichai! 3’
m’que dans leveïâmiôüktèlle anar whig? Ê
le: ,2 qtî’ofl’a toujours ex’ laquéeogaubès’, ère-’1’:

leur pléiades , pour les leiades filles rififi?”
as. Cette conflellation’par ion lever expur- ’
un coucher marque les ’faifotisileïtenïs’des- ’ ”
iMÇDçCS, dgflærec’oiç’çfatid Jla’ma’turité -

fileresvcseuivowov en a en: *
œstres portoient. l’âfiflbïbfié’ Muguet; icar-

:’-font les faiibhf-ê: la menacées filins ”
infirment îles-minéraux 18k les-neumes; I l
[nanti le Poète ajoûte’que cesitoehes abat: ’i
a; toujoth-quseollqu’une de- oes étoiles , L
ci une y r e’poë * ne pour aire -

Tome Illpc Ca l



                                                                     

gq ihknuaxqiurscroire que quand ces étoiles le couchent,
ce font ces roches qui à caufe de leur ex-
ceflîve hauteur les ont abattues ,lôc que;
quand elles reparoilTent , c’ell Jupiter qui
en" fubfiitue d’autres 5 car leur nombre cl!
toujours com let. Il faut avouer que cette
explication e aufli ingenieufe que l’idée
d’Homere cit poëri ue. Elle cit meme d’au-

tant plus vraifemb able , que Simonide ,
Pindare , Efchyle St Theocrite ont dit com-
me notre Poète peleïader pour leïader. Je
fai bien que Bochard a réten u que c’efl:
une fable l’henicienne nec des mots heman
8: emam , dont le premier fignifie des colom- 5
ber, 8e l’autre, un prêtre ,. une, pralina.
Ainfi. uand ils difoient que des colom es
nourri oient-Jupiter , ils parloient des pré»- .
tres 8c des prêtreliès qui lui offroient des fa-
crifices ,.que l’Ecriture fainte même appelle.
la viande , la nourriture de Dieu , tibia»,
Dei.,Mais de. cette, manietegquç deviendra,
le relie de, la notion P-Çpmment ces roches ï.
abèttent-Gllcs .4161- ces némales r 84. (3031?: 1
meut Jupiter env fubllitueatrild’autresen. ,
leur place P Il faut que cela demeure fans ent--
plieation ., à moins que l’on ne dife qu’Ho-
mereïaîjointles deux idées, comme ce font
les malades allionourriiïerit Jupiter. parles,
raifops l ùîonalqeml-lesagaulée . Mara.
des , ce ouzbeks-æpenrfauantg’ infirmé, équin, ;,
voun amendâmes s ê; enfla confirmant 5:.
même ’dansifalangue smala; même équivor; -:

que qui effentre hemayz, colombes, ile-ornant, .
prétrefler, efi,entre, lei’ade-snôc peloïades.« I

Mini il ne, faut rien c auget dans la Tradu- .



                                                                     

Sil 130 n r: sn’l.I.ivreXII. 51’
alan. Je fuis étonnée que Longin ait traité ’

une fiâion fi rave 8c li noble de niaiferiè
qui marque l’a oibliflèment de l’efprit d’Ho-

more. Cette critique .n’eii pas digne de lui.
J’en ai parlé dans a Préface. I

Page 9. C’ejl la celehre navire Argo , qui
chargée de lafleurl des hm: de la Grece’ 1
J’ai voulu rendre toute la force 8e toute-
l’étendue du feus que renferme l’épithere

qu’l-lomere donne à la navire Argo mp1;
Aveu, proprement, qui fait le flirt de tout .
lemonde , ce qui lignifie deux chofes , qui ’,
ejl celebre par tout le monde, 8: à laquelle -
tout le monde rend intérêt. Comme elle ’
ortoit la fleur es heros de la Grece , tout l

e monde avoit intérêt à fa confervation.

81.310101! ne l’eût conduite 1 Car JunoIr-’

étant la patrone des Rois , elle ne curoit ï
pas manquer d’avpir foin d’un vaifiléau qui"
portoit tant de Princes. D’ailleurs , comme ï
Junon c’efi l’air , Homere dit poétiquement ’

que les Argonautes eurent tu; beau tems’ ï
out palier ces roches. Apollodore’ dit que ’

filtrante Argo écha pa par le recours que
Thetisôz les Nerei es lui donnerent à lai
priere de Junon; v’ , - ’ ’ a

L’un porte fa cimejufëjuer aux cieux ] La
peinture que fait Homere de ces deux ro- "I.
chers comme de deux moniires affreux font "
admirables. Mais . dit-on , tous ces épifodes
de Circé , des Sirenes , d’Antiphate, de Po-
lypheme , de Scylla &de Chagbde font-ils ï

1l



                                                                     

si. ’R-B’MASQUS’S -
vraifemblables P Le merveilleux doit regner *
dans le Poème Epique , cela cil vrai , mais
il .neldoit pas détruire la vraifemblance ,
quoiqu’il palle les bornes de la raifon. Arif-
tore nous donne une régie pour juflifier
tous ces endroits, 8:: pour nous faire enten-
due la grande admire d’Homere. Le Poete,
dit-il , doit plutôt chai 11’ les thofes impofli-
bles , pourvu qu’elles oient vrai emblahler ,
que les pofl’ihles quijont incroyah es avec tou-
te leur pojfihilicé. Poêtiq. chap. si. J e ne
fais qu’einployer ici la Remarque de M.
Dacier fur cet endroit de la Poétique. L’I-
liade , l’OdyiTe’e 8c l’Eneide font pleines de

choies humainement im ombles. , 8c ui
ne [aillent pas d’être vrai emblables. Or i y
a deux fortes de ces im flibilite’s uifont

outrant dans les régies ela vraifem lance.
es premieres , qu’on peut a peller les plus

grandes 8c les plus incroyab es , fontlcelles
qui exigent toute la vraifemblance Divine ,
comme le cheval qui parle dans l’Iliade, la
métamorphofe du vailicau d’Ullee en une
pierre dans l’Odyifée , 8: celle des vailicau;
d’Enée en autant de Nymphes , dans l’Enei-
de. Cellesplâ ne doivent pas être trop fré-
queutes dans le Poème , 8C un Poète n’en

oit pas abufer. Les autres [ont celles qui
étant im ombles , ne laurent pas d’être vrai-
ferriblabiès humainement , fait par elles-mê-
mes , foir par-la crédulité de ceux à qui ou
les débite.

,C’eft de cette dernier: maniere u’l-lome-
re, a fait rentrer dans la .vraifemb ance hu-
maine ce qui n’ait point vraifemblable ha-
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mainement , comme l’hifioire de Circé ,
d’Anti hate , de Polypheme, de Scylla, de
Charyde , des Sirenes , &c. Car Homere
a feint très-ingenieufement qu’UlyHe débite
vces.avantures aux Pheaciens , qui étoient des
peuples fans elprit , fimples 8: crédules , 8:
qui plongés dans une grande molelfe 8c dans
une ïande oifiveté , n’aimoienr rien tant que
les fa les.Ce Poète nous a marqué paravance
le caraâere de ces peu ies’,en nous avertiiiant

- au commencement du iv.vr. u’ils habitoient
loin des demeures des gens d’e it. Mais com-

’ me cette vraifemblance, qui e tire de la fitn-
plicité de ces peuples , ne devoit pas diqup-
et ce Poète de conferver dans ces mêmes a.

bics une autre forte de vraifémblance pour
’ les Leéteurs raifonnables 8’: pour les favansf,
c’efl à quoi il a pourvû avec beaucoup (Pa-
cheire , en cachant des vérités phyfi ues ou
morales fous. ces allegories miracu cures ,
8c par-là il a réduit dans la vérité 8c dans la

’vraifemblance poétique toutes ces menieilî-
les. Horace l’avoir bien compris , car il les
- appelle des miracles éclatant; Art? poëtiri.
V. x 44.

..... Utjpeciofix dehinc miracula pramat’,
Antiphaten , Scyllamque , à mm Cyclope

Charybdin. ’ ’ ’
Longin les appelle des-longes, mais des fini-
ger de jupiter. Euiiathe a fort bien parlé
fur la beauté de cette Poëiie. ’ ’

Page le. Dont l’ouverture ejl tournée pers
le couchant à vers I’Erebe ] C’eib-à-dire,
Vers l’Empire des Morts , 8c tiédit-pour faire

. iij



                                                                     

je. limitateur]: -entendre qu’on ne peut palier près nie-là fans

le perdre. ’
Niles Dieux mimes ne lparavent fournir

la vuejl C’eil une hyperbo e poetique pour

rendre a choie plus terrible. .
Page ri. Et pêche habilement les (lao-

phin: , les chiens marins] Polybe avoit fait
,voir qu’Homere en décrivant cette pêche ’
de Scylla , a en vue une èche qui fe faifoit
effeé’tivemeut dans ce étroit rês de cette

roche, 8c qu’on .appelloit lap che des Ga-
lion": , , ourhiensmarins. On eut Voir Stra-

onliv.,i.qui rapporte la de cription même
aque ce grand Hiiiorien en avoit faire , 8:
qui a beaucoup de rapport avec ce qu’Ho-
"sucre. titi.

On y voit un-fi .uierfiuvage dont les bran-
,rhies, chargée: de feuilleflCes particularités ,
Qui ne parement d’aucune coufequence , fer-
,vent beaucoup ala-vtaîfemblance , 81 font
[croire que ce qu’on dit n’ait pas une fable ,
mais une vérité. Car qui efi-ce qui s’avrferoit
de lacerlà unfi ier fauvage s’i n’y étoitpas

,e cétivement? omere fefertadmirablement
de cette adreiTe. Je l’ai déja fait remarquer .

ailleurs. Au relie ce figuier n’eli pas imaginé
.ici en vain. Il fera d’un fort grand recours à
’Ulyflie.’I.e Poète dit que fes branches font
char ées de feuilles , pour faire entendre
. ue afaifon n’était pas encore fort avancée
h (qu’on étoit en automne,comme je l’ai dé-

ja t.
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Page 1 a. Car chaque jour elle le: englouti:

à" troisfoir , Ùpar troisfbir elle le: rejette J
trabon fe fer: . avec mfon de ce pallia e ,

pour faire voir qu’Homercaï’connu le ux
a: reflux de l’Ocean. Une màr à dujôin

’Homere a au de s’infiuire de toutes chef",
it-il , à)? l u’il n’a par ignoré le ux à ’

reflux de l’ man , par il l’appelle www: ,
qui s’en retourne, à il dit ici de Charybde Que
trois foi: elle engloutit le; eaux , " à que trois
fois elle le: rejette; ce gin? "12]?er ente): ra

ne de: marée: regléer. Et riflant! il’dit’qu’el-

le: engloarit’à’ le: rejetterde flair; 1112i-
qu’onfaphe qu’il n’ya par jour que deux 1 a-

ria , c’efl ou une fauta de coplfle qui ami:
val; , trois fois; pourlJlç, deux fois , ou un
oubli. On pourroxt croire suffi querc’efl ulne’
ex craiion de la Déqffe! qui pour rendre
la 2EME plus terrible goûte ’à Ya’jrérite’.

Tâchez plutôt de payer dû côté de Scyllù
C’eü-à-dire, gu’au par: cl tic-ce détroit ’

vaut mieux c toyer l’lta ie que la Sicile,
parce qu’il ya moitis de danger. ’

Ne pourrai-je pasvengeiïfar regredmlén
la man demerjîx Comgagmùr? 1] Voflà rou-
iours le haros qui fa dcclarc.circéra’beàu
lui dépeindrclc plus amen dangenîl cher-
che à l’aflïonter pour venger (es Compa-
gnons. Auffi la Déeflè ne manque pas de
’elever cette intrepidité 8e cette magnani-
nité d’Ulych. r I ’ ’

Page 13. Appelle: âl’vomufçtbun le
Cm)



                                                                     

36 Rntunxours. .Deeflë Curie] On prétend que cette Déefi’e
- Crate’e cil la. même qu’Hecate ; or Hecate e11

. la Déclic des forciers 8: des enchanteurs;
i elle préfidev aux enchantemens 8c aux for-
; ltile es. I e m’imagine donc que lorfque Cir-
yvcé u à Ulylie que pour échapper à ce mon-

Î lire , il faut recourirà celle qui l’a enfanté ,
elle. lui dit énigmatiquement que, comme
au la magie qui forme ce monfire, c’ell
aufii à la magie à l’affoiblir 8: à en gatentir.

pp Cette m e, c’en. la Poëfie .d’Homere,la
p plus grau e enchanterelle qui fut jamais ,
, elle crée des menâtes, mais quand elle cit
. bien entendue ,t elle les détruit , ou elle les

afioiblit ; car quand on fépare la vérité d’ao.
vec l’enchantement que l’arty a ajoûté , ces

, moulins n’ont..plus rien de redoutable.

i ’ Pa e r4. Çà würmien: and nombre de
bœufëà’ démontons] La A able qu’Homere

v conte ici de ces troupeaux immortels confa-
cre’s au foleil,efi fondée fur deux vérités con-

fiantes. La premiere,qu’il y avoit dans ces an-
i ciens tems des troupeaux entiers qui étoient

confacrés aux Dieux , 8c qui par-là étoient
futés 8: inviolables ; Sala faconde, que cette

, partie de la Sicile du côte du Pelote , autour
de Myles , étoit un terrent três- ras qui avoit
rd’excellens pâturages. Comme estrou eaux ’
qui y ailloient, étoient fort épargnés . fort
repr és , Homere a tiré de-la l’idée de leur

, immortalité. Bochard a crû que cette fable
de ces bœufs confacrés au foleil eft encore
une fable Phenicienne, ne; de la conformi-

L grège ççs deuximqt’s fiebtaiques thaïes a: qui

.J v

a



                                                                     

a u un 130 a r s un; Livre XII. 17
"lignifie le joleilg 8: phares , qui lignifie laiere-
reur. Car fut cette conformité les Pheniciens
f: fervoienr a aremment du même mon
pour dire bœuf? ni laboure, 8c bœufda 804»
cil, 8c cette dé enfe de toucher aux boeufs

du Soleil ,’ n’efl que l’ancienne loi qui de:

fendoit de rectifier le bœuf qui fervoit au

labourage. r l u ’
.i La belle Phaëmfè 6’ la charmante Lam-
petie] L’une cil pour fignifier la lumiere du
Soleil, 8e l’autre lalumiere de la Lune , ce
font les deux bergeres de Ces troupeaux ,

arce qu’ils pailloientSz le iour 85 la nuit.’El»
es font filles du Soleil 8: de la Déell’eNéerÉ,

qui nifie la jeunejjë , arec qu’elles ne
yieilli ent jamais , Se que le lumiere cf! tou-
pours la même 8: a toujours le même éclat.l

Page 15. La De’effi reprit le chemin de
Palais , à moi je retournai à mon vaiflëau]
Homere ne s’amufe point ici ira porter les
adieux de Circé 8e lelïe en le épatante

Un vent favorable qui donnæle teins à ne:
rameur: de jèjbulager] Je»n’ai pû conferver
le terme de l’ori inali, il a fallu me conten-
ter d’en rendre feus. Le Grec dit : Nous
envoya un vent à planer-voile: , brave rom-
pagnan , 248A); èn’îpr. Et cela eût heureufea-

ment dit , le bon vent cil un bon rameur se
nu: mieux qu’un grand nombre de rameurs.

. a . .çPage 16. je vair vous myome- rami
Il y a pourtant une chofe’qu” leêircachen.

v



                                                                     

9O* Rentes-novæ: - VIl ne leur dira rien de ce que Circé lui a prêe’
dit,que Scylla lui engloutiroit fiat de fes Corn-
pagnons , car cela ne ferriroit qu’à les jetter

dans le défefpoir. -
Page i 8. Et auflï-tôr élevant leur voix el-

les [a mirent à chanter] Car ces bonnes
etfonnes étoient fort favantes 8c rancies
uficiennes. Et c’efl delà même qu’e les ont

été a pellées Siren’er. ’Car , felon Bochard ,

[fr e un mot l’unique un lignifie chant -,
de forte que Sirene figni e proprement un
monfl-re qui chante , monflrum eanorum. Ce
nui convient fort bien aux perfounes dont

parle. l ’ . A t
Approchez de nous , gemma: Ulyflè] El:-

les nomment Ulylie par [on nom , pour lui
faire voir qu’elles (avent toutes chofes. Ho-
mere vent montrer par-là que la Poëfie ’eflr
une divination , une infpiration. Il y a uî:
naturel merveJleux dans ce chant des Sire-
nes , 8: on doit appliquer à la Poëfie d’Ho-
mere ce ne ces Nymphesdifent de leurs
chants : t mais ’perjbnne ne les a entendu:
fin: les admirer , ,é’ fan: y avoir appris une
infinité de ehofes. On peut voir fur ce: en-
droit une Remarque de:M. Dacier dans fez
Commentaires d’Horace , épit. u. liv. l .I
rom. 8. pag. :56. le nier: rapporterai. que
ladin, Ciceron était touché , dit-il , de la
beauté de cet endroit ,, qu’il l’a voulu tradui-

re dans fin 5. liv. de Finibus, où il nous fait.
[remarquer unegrçnde adreflè du Poètes qui
mon: gade 1min ne feroit jamais uniront



                                                                     

s u a no un en: mon 3113?,
oe’e s’il ailoit qh’pn’aufliffi’andihmflme qu?!-

lyflè par et" retenuvper a’ euléldoureur de
t elquespm’tes chanfimt, luifait’promettre
affleure; uiflzm miracle pou-boit fuira oa-
blier à Uly e l’amourju’il avoit pour on
pays ; par il n’y a rien efifort dans l’e prit
des hommes que laeuriafité à l’envie de tout
fumât un telle li quel ulun veut .fe donner
a peine de conferer la taduftion que Ci-

ceron a faire en vers de ce palfage d’Home-
re , avec les vers de lbriginal, le fuis pref-
que (ure qu’il flouera qu’il cil difficile, mè-

me aux plus grands "hommes, car quel plus
grand homme ne Ciceron ? de traduire en
vers ces-excel eus originaux , 8: d’opquîr
PoëfieâPoëfie. l il l b l 1. i»

Page r9. Pour-ne pouvoirplnr entendre
ni le: [ont ni’la voix de te: enchanterefir]
C’en ainfi , à monavis; qu’il.faut;expliquer
ces deux mots du.texre,9le film; un il»

i955. bîoryli fe dit "du fondes lnlirumens; se.
à.» de la voix-Ça? de ces Siren’es la l’une
finiroit , l’autre jouoit "de la flirte, 82 la
«froifiémc jouoit de la lyre. Harum un): vo-
te , altera ribiir , filin me banche: , dit Set.

nus. i ’’ A. Page-i0; Me; antigmowhflbmet point
rio-vireri- lbïàeiiir de and: meure Ï Natti-
relle ent’il. auroitf lu dire amer ir’,
leur lytfilhje,’ ée; alastrim: fuppri ce
hot leur diloirgje , qui"iàit languir le dif-
Icours. Homere s’accommode touiours au
teins, 8e bien loin d’employé des paroles

Vl



                                                                     

Je . .Rr-n un: que s. ., ,, ..
inutiles ; il en retraitait: à propos de neceil
faires, pour fuivre le,mouvement de celui
:qulil fait parler. Ce difeours d’Ulyfie cil:
’parfait; il y a une grande éloquence dans
p ce u’il dit , 8c beaucoup «l’admire dans ce

lüqu’ fupprime., L L - r , l y. A.

; Page 2. i . Par mapradenre ,Jpar mon cou.
liage à par mon adr e nous, noua tirâmes de
je terrible dan et] P utarque en parlant des
acculions où 5 ell- permis. aux grands. hom-
imes , aux hommes d’Etat, qui manient de
. grandes allaites . de,fe,louer.& dcparler rua-
gnifiquement’ deux-mêmes z nîoublie pas

;celle ou lettonne iciîülylïel 11 avoit, ding,
je: campa ’nônsi’èflrùyè’s ide des
vaguer, (à du grand bruma [bittoient de:-

Mm de:Chary.bde à de Scylla, Il les ra]:
in? en les faifant, reflèwenir defiz prudence,
Ï. dejbn couragefi’ de du e qui lui avoient
fait grouper defi grandette caviarda-n: de:
amyle enraie largua. (Je n’efl point 12
amanitequïl. e . ontique; grands éloges, Çà.
pour rendre e retirage. a) carex. qu’il WËIÇ’tqë-

ne? , (fil Iranienne]? vertu ,jà’ cquçitç,,.
Jim courage pour age: de la confiance . q’ilr
doivent avoir en ui. Vôilâ comme parerai;
gomme finies Tâi donné à cette ratatine par

. us grau ’le 7 ans q Traité: «(fait et.
je la Corruptlliiz sa: alpage t 16. 8m. U.

” E105 nez’tbu’ in Î-v lieèliaiflëdu Je
paroit aliterions lignifiie- frimée] Il veut
qu’ils s’éloignentude la roche de Citatybde
qui, Cfià la droite furia côte de Sial: ,4 8c



                                                                     

.s un LïQ n tsss’n. Livre XII. 0
,quîils s’approchent de Scylla qui cil à la.
gauche fur la côte d’Italie. ’

Page 2.2.. Alors je ne me mon: plus de
l’ordre trop dur que Circé m’a-voit donné ,

.jÎendoflai me: armes J. Cirêé lui avoit dit de
ne pas i rendre fes armes contre ce menthe
deScy la , parce qu’il étoit immortel 8c in-

jvmcible. Mais un heros oublie cet ordre l;
p8: ne fuit que ce ue lui inipire fou coura. .

e , qui veut qu’il fe mette en état de déi-
endre les Com agnons- menacés d’un fi

grand péril. Il e met même à l’endroitle

plus expofé. l ’ ,
u Quand elleles nielloit Je bouillonnement
Je ce: eaux , feinblable liane cave fireflè’e par
’unfèn bident J levois que ce pa agen fait
de a eine aux anciens Criti ues , car pour
l’exp iquer ils ontvoulu vio enter les ter-
mes. l n’y arien de plus naturel que ce

u’Homere dit ici. Il attribue la caufe du
ux 8e reflux de la mer à Charybde, Expliq-

’quons. ces termes, afinqp’il ne relie aucu-
.ne difficulté. off maint: , quand Charybde
rejette, revomit les eaux , c efi-à-dire , dans
le flux , lorfque la mer monte , c’elt alors
que les vagues s’élèvent ququ’à la cime des

rochers descylla 3 car a mer s’éleve fur la
.èôte ;.;& alors. le bouillonnement de ces
eaux cl]: fort, bien (QIÏËHË à celui de l’eau
d’une cuve quelle feu i: inontcr8z débor-r
der g voilà le fluât. 9’? cimÇpe’Em, [enfilas ce»;

ne même Charybdeatitire à en lautit les eaux
qu’elle «fluoit. tavernier, c’elt- «me, lorique



                                                                     

6’2. R a u a a q u n’a
-la mer s’en retourne , qu’elle defcend 8: (a
retire , alors on entend des mugiiremem
horribles , 8c le fable des environs de Scylla
paroir à découvert, car le fable ne paroit ne
quand la mer le retire. Et voilàle reflux or:
[bien expliqué. Il faut toujours le fouvenir
’Ëu’H’omere parle comme tous ces lieux étant

ans l’Océan. Il n’y a tien de lus. fort ni
de mieux peint que tous ces rab eaux , 8e on
n’y apperçoit nullement la vieillefie d’Ho’»

mere. I rPage 2;. Attiré par le bruit, je tournai
la vue du tâté de me: Compagnon: ] Car
comme il étoit fut la roue. 8c qu’il avoir
toujours les yeux attac és fur la roche de
Charybde , il ne voyoit pas ce qui fe padou
derriere lui. ’

Page 14. Comme un pêcheur qui je tenant
fier la pointe d’un rocher avance 1 Cette com-
paraifon douce empruntéé dur) art agréa;

le 8c employée pour une avantu’re horrible,
fait ici un très-bon effet ,’ 8e adoucit heureu-

fement le ton atroce qui regtie dans cette
narration. Homere fait varier fes tous avec
une adrefie merveilleufe.’ " ’

’ Dont il a garni l’hamefon d’un appat troui-
eur. au (teflon: de la’corne qui, lama-ure]. Ç;

panage cil allez expli ne par ce que fa! dit
fur un palÇIge tout fe blable du au; Liv’.
del’lliade, tom.4. sis; " ’ ’ I ’

a Nour arrivâmes incontinent à l’île du So-



                                                                     

’ aux L’Ovnvssn’n. Livré XII. 6;
Je?! ] C’eû-à-dire , en Sicile , du côté du Pe-
lote aux environs de Mefline.

Page 2.5. Vous 6m le plus impitoyable à
lapin; dur de tout le: hommes] Homere efl’,
je crois , le premier qui ait trouvé l’art de
faire fervirles reproches aux plus grandsLélo-
ges. Ce u’Eurylo ne en colere dit ici à I
Ulylie ren erme un e age parfait. Et’ un élq e
zut fait un homme en colere ne peut p s

, ne foupçonne’ de Faux. Nous avons vû un
exemple femblable dans le lIl. Liv. de 1’1-
liade , ou Paris dit à Heâor que la trempe

* defim aæur efi comme celle du fer, 6?. I

Il faut que ce: entrailles aMen: toutes de
-ferï]« Nous difoflscncore e même qu’un
tomme un: corps de fer, que c’ intimai:
de fer , quand il réfifie à de gran s travaux
fans en puante fatigué.

ç . Page .30. Car il: me voulaient ne confèr-
mer leur me ] C’efl, à mon avis, e feul vé-
ritable feus de ce: mot ÀIMDIAEUM Mâle. Et
dei! ce même . (fige quiHefychius avoit
en vue quand il ecrivoit puffin, 117: (3:3. Pen-
dant qu ils purent conferve: leur vie , ’ fans
touCher à ces trou eaux , ils obéirent à
Ulylïe, mais dê’s’ ne es profilions leur man-v

ustent , 8: qu’ils [a virenten état de mou-
rir de faim ,12 tentation futfi- violente’,
qu’ils ne çurenty réfuter. Cependant cette
extremité ne les juflifia point. Il n y a p01!!!
d’état qui difpenfc d’obéir aux ordres des

Dieux.



                                                                     

34 Rems-nomma p aLes poifl’ans , le: oifeaux marins] ces o!-
jêaux marins peuvent être regis parole mot
chafler. On peut les faire regir aulli par le mot

pêcher; car les oifeaux , 85 fur-tout les oi-
feaux marins , comme l’a remarqué Euflathe,
le rennent fort bien àl’hamecon , à caufe
de appât don: ils font friands.

Cependant z m’enfonçai dans I’îlelll falloit

ien trouver un prétexte vrnifemblable pour
faire éloigner Ulylie g car s’il eût .étc’vpré-

.fenr , .fes. Compagnons fautoient jamais
:.ofe’ lui défobéir en face, 8c le prétexte le
plus raifonnable 3 c’était d’aller faire les
prieres aux Dieux.

Page 31. E t fai on: un [unifia aux Dieux
immortel: ] Eury oque veut porteries Com-
pagnons à commettre un facrilege , 8c pour
y réulfir il donne à ce crime une couleur de
picté; Faifims, dit-il, un fanifice and; Dieux
immortels. Euryloque i note que Dieu aime
mieux l’obéiflànce ueîe facrifice. Homere

«connoilïoit bien les ommes , ils cherchent
. des prétextes pourautorifer leurs crimes,
8c ils fe flattent queiDieu fera fatisfait de ces *

. vaines couleurs.

« Aux Dieux immortels] Il ne veut pas à?
. crifier au Soleil feul, mais à tous les Dieux,
.afin que les autres Dieux gagnés par ce fa:-
-crifice , s’oppofeut au Soleil s’il veut les p1)-

!Iir. . i -I

Notre premier foin fera d’élever à: Pente



                                                                     

sur L’Onrs sr’r.’Lîvre XII. 6;
du jour un beau rem lei Après avoir tâché
de gagner tous les ieux par un facrifice, il
veut prendre le Soleil même par l’intérêt 5
il ,lui voue un temple 5 car tout cil à bon

, marché pour les hommes, quand il ne leur
en coûte que des vœux pour fatisfaire leur
paillon.

. Rames , mais des offrandes , linéal
4

Pagegz. «anourenriehironr de admiré
d’ofianderzres-ma nifiquer] Eullat eafort
bien vü qu’ici ému ne ignifie as des

À)[ont les ornemens des temples , car 134
fi nifie ËWM, humecta , toutes es
c ofes dont on fe pare , comme dans ce af-
fage du 1v. Liv. de l’Iliade, ou en par am:
de l’ivoire teint en pourpre , Homere dit,

- fine-1A5: zu’nq rigodon: t Il e]! "famé pour la
, parure d’un Roi. Sur que! Hefychius a très.

ien dit , gym, on?! il? il 715 , en:
in; ouniâg’u 73 534m. Ayylpu lignifie tout ce
dont on je pare , 86 non pas une [lame , cono-
me on l’employe ordinairement.

Et comme il: n’avaient point d’orge pour

le eaufacrer , filon la coutume, il: prirent
derfeuilles de chêne ] Quand on manquoit
de quelque chofe nécellaire pour le facrifice,
on y fuppléoit en faifant ervir au même
inflige les chofes les plusvcommunes qu’on
avait fous la main.

Page 34. En même rem: la belle Lamperie
alla porter au Soleil la terrible nouvelle] Puif-

v- quele Soleilvqitptout ,. qu’eirïil befoin qulun

"1



                                                                     

(6 RillARïqîlscourier ail-le lui porter cette nouvelle P Mais
ce contrer n’efl autre que la lunuere même.

V ez-moi de: Con: a on: d’Ul l:
de Ligne ] Le Soleil prie es autresylêpiefiux

. de le venger , parce qu’il ne peut pas fe ven-
er lui-même , car il n’a d’autres armes ne
a lumiere 8: fa chaleur , qui lui font inu es
contre ces facrileges.

Page 35. je defiendroitdanr I’Ersbe Ùje
n’éclairerai plus que le: morts] Ce plaflage
me paroit confiderable. Il femble u’ ome-
re avoit entendu parler du miracle 3e Iofué ,
lorfqu’à fa parole le foleil s’arrêta au milieu

du Ciel. Suri: itaque fol in media coli ; à
non eflinavir oceumbere [patio uniur diei.
lof. to. r3. Si le fole’il ut s’arrêter un jour
entier au haut du Cie , ne pourra-t-il pas
s’arrêter aullî fous la terre à ’

Et cette converfittion des Dieux , je l’a -
pris de la belle Calypjb] Il faut ne dans -e
PoêmeE i ue il n’y ait rien fans ondemenr.
Ce qu’Ufyâ’e rapporte ici de cette conver-
fationvdes Dieux auroit paru une fable in-

- croyable 8: hors de toute vraifemblance ,
s’il n’avoir dit de qui il la tenoit 5 car U1 (le
ne pouvoit pas être informé ar lui-meme
de ce qui (e pafloit dans le Cie . Vorlâ pour-

uoi il nomme (es auteurs; Et par cette-adret:
e le Poète donne à fa fable tout l’air de la

veriré.

Qui me dit 144m5? du 1Mercure même]



                                                                     

s un 1’01) r sa: n’a. Livre XII. 67
en Calypfo. , toute Déelfe qu’elle étoit,
ne pouvoit pas ravoir cette converfation,
fi quelqu’un des grands Dieux ne la lui avoit
apprife.

. Page 36. Les chair: qui ratifioient fur la
charbon: commenteront a mugir] Voici" un

. grand prodige; mais que ne peut pas le per-
mettre la Poëfie fur le fait des prodiges ,
lorf ue l’Hilloire même en ra porte de tout
pareils P Herodote à la fin de on dernier li-
vrenous raconte que les Grecs a au: mené
à Selle uelques prifonniers qu’i s avoient
faits de armée de Xerxès, 8c entre autres
un de fes encraux appelle Attayetesêc (on
fils; un e ceux qui les gardoient (allant
griller un jour des poilions pour fon dîner ,

tout à coup ces poilions le mirent à bondir
8c à palpiter comme des poilions vivans.
Ceux qui étoient prefens étant étonnés , At-

tayetes appella (on garde , 8c lui dit: Ne
s’allume point de ce prolige , il ne te re-
garde point , il ne regarde que moi ; c’efl-Pro-
refilas qui m’avertir que uoiquc mort à
embaumé, il a le pouvoir e me punir. Si ce
prodige arrive pour Protefilas , dont At-
rayeteshavoit pillé le rem le , que ne doit-il
pas arriver pour le Solei contre lequel ana
comnus un fi grand facrilege?

Mer Cam a nons «rentjix. jours enè
tiers a faire gagne m3315 Il dit : Mes Com-
pagnon: parfileront , ée. pour faire entendre
qu il ne prit aucune part à cette bonne phe-
le , pour ne. pas participer au factilege

u
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68 R n ra A x o u I s
. dont cette bonne chere étoit le fruit.

Page 38. Mai: toute voie de [Mut leur étoit
fermée par l’ordre de 3upiter ] Tout ce af-
fage refente une leçon cachée qu’il cil on
de developper. Tous les Compagnons d’U«

d (le étoient coupables , ils perirent tous;
lylfe étoit feulinuocent , il fut feu] fauve.

Un fécond coup de vent beaucoup pluifarr
- vint brifer mon mût par le pied ] Et ce fut

le falut d’Ulylfe , car ce mat étant brife’ ,. il
s’en fervit pour fortifier 8c pour doubler ,

I s’il cit ermis de parler aini , la quille de
fou vai eau, qui par-là fut plus en état de
réfifier à l’elïort des vagues.

Page 39. Et te fut juflement dans lento.
I. ment que telle-ci engloutifloit lerflotr J Ç’efi-

à-dire , dans le tCmS que lamer bailloit 8:
- qu’elle le retiroit des côtes de Scylla , 8c
.c’eli-à-dire, pendant le reflux. On s’eiÏt in-
finiment trompé à ces parapet; ou il cil parlé

- des marées. On apris ici e reflux pour le
flux , 85 plus bas on afait tout le contraire.

Comme un oileau de nuit ] Car on prétend
. ue cet oifeau de nuit , rouvraie , la chauve-
;Jurii, ne fe perche pas fur. les branches,
mais qu’elle s’y pend , comme on le verra à
la fin de ce Poème.

, Page 40. En attendant que le monflre . en
t .rejettant le: flots] Comme dans le pana

rapporte dans. la. Remarque qui en avant



                                                                     

sour’Oorssn’r. Livre XII. 6,»
précédente, on a ris le reflux pour le flux,
ici en continuant a même faute on a pris le
flux pour le reflux. Ce fut dans le tems du
reflux , c’ell-à-dire, lorfque la mer bailloit ,
page le trouva entre Scylla 8c Charyb-

e , qu’il penfa être entraîné dans cette
derniere par le courant , alors il fe prit aux
branches du figuier , 8c ainli fufpendu il at-
tendit que Charybde revomit les flots, ,c’efiA
à-dire , que la mer remontât vers les côtes
ale Scylla, 8c par conféquent il attendit le

ux.

Car dans le tenir que le juge après avoir
j é quantité de protêt J Rien ne fait plus
d’ onneur àHomere queles fauiles critiques

u’on a faites contre lui. Cet endroit en a
outni une qui mérite d’être rapportée.

L’Auteur moderne , qui entr’autres grands.
deEeins avoit entrepris de rendre Homere
ridicule , n’a-fait que le couvrirede ridicule .
lui-même. Ce grand Critique a crû trouver j
ici une très grolle im ertinence, mais elle
n’y cil que dansât Tra uâion. Ulyflè , dit-il ,
étant porté fur [on mât brife’ vers la Charyb-
de , juflement dans le terni que l’eau s’éle-
vait, à craignant de tomber au fond , quand ”
l’eau viendroit â redefiendre , il je "t à un ’
figuierfituvage qui fartait du haut u rocher,
ou il s’attacha tomme une ehauve-fourir . ou «
il attendoit ainfifufpendu , que [on mât , qui r

a étoit allé à fond , revînt fur l’eau , ajoutant

que lor qu’il le vit revenir, il ut auflî nife
qu’un uge qui je leve de defus on fioge pour
aller, in", après avoir jugé plufieurt procès.



                                                                     

70- R n si A il o u a a
Il triomphe de cette comparaifon bifare de
la joie Ulylie avec la joie d’un J uge qui va
dîner. Il défie fes adverfaires de lui montrer
qu’il n’apas fidelement traduit le texte d’Ho-

mere. Eji-ce que je ne traduis pas fidelemen:
le texte d’Homere? A quoi le Prefident ré-
pond 2 C’en eji bien la fitbflance , mais il fau-
droit voir comment cela ejl énoncé dans le
Grec. Le Chevalier, aufli fin que le Prefrdenr,
ajoute , N ’y a-t-il pas dans le Grec des mais
Grecs qui répondent aux mots François .? Et
après quelques railleries très-fades, le mê-
me Chevalier finit par cette belle conclufion:
Dès le moment qu’Homere , tout Homere
qu’il e]? , veut trouver de la reflèmblante eu-
tre un homme qui je rejouit de voir fan and:
revenir fur l’eau , ému juge uife levs pour
aller dîner après avoir jugé p ufieurs ocès,
il nefiutroit dire qu’une impertinence. a rai-

-.n

(on , mais l’impertinence ne vient pas d’Ho- -
mere , elle vient de lui, comme. M. Dell
preaux l’a fort- bien fait voir dans fes Refle-
irions fur Longin , Refle. 6. Ce mauvais Cri-
tique , dit-il ,p fait ici une des plus énormes
bevues qui ayent jamaise’téfaites, prenant
une dote pour une com araifim. En effet il
n’y a.aucune comparai on dans ce panage ,
8: il. n’y a perfonne.’ ui ne voie que c’eft une

date toute fimple : ans le tems que le juge
après avoir jugé plufieurs procès. C’efl com-
me s’il difoit , vers les’deux heures après mi-

di. Ce pauvre Critique ne [avoit pas que
dans ces anciens teins le jour n’était pas en-
core parta é en heures , car on ne con-
noilfoit les entes que pour les faifons,8e



                                                                     

s a a L’O-nr sui. Livre XII. 7x
que l’on datoit par les fondions de la jour-
née, quand la juge entroit àfan tribunal, ’
quand il au fluoit , 61. En VOICÎ une preu-
ve-bicn claire , par un mirage d’Hip 0cm:
?ue M. Dacier un fourni, 8e qui e préci-
ément-la même date que celle d’Homere. n

Cc grand perfonnagc parle d’un homme qui
ayant été bieIÏe’ le matin d’un javelot dans n

le foie, mourut le jour même un peu afin:
le tems dom Homere parle 5 En: , dit-il,
a"): 4539,ch M9354. Il mourut avant que 10314-
ge levât le fiege, avant que l’aflèmble’efât
congadiée. Ou comme (faunes .l’expîiqucnt ,

avant que lecmrchéfiît fini. On trouve une -
pareille déte.dans Xenophon : 494 Ë)» -n («Ï
dm) 43,5; rÀn9wvun lib; 1; .dc expcd. Cyr. ’
D4113 18.14"): que, le marché étoit plein Ide
gens. Mats ce n’efl pas la feule bevue que cet
Auteur,ait faire fur ce afîage, il a encore
confondu les matées. (ilP e ,dit-il , porté fur
fan mâtbrê’fé ’ufimem au: la mm (la: l’eau -

fi levain. alla et! faux .5; ne fautoit etre ,î ce. u
ne fatppinçdans latemsdu flux , maisxdans. ;
celpidn grcflux , qu’UlyKe porté fur ce-mâtn
craignit d’être entraîné dans la Charybde ,
le aux. au contraire l’envéloignoit , 8: au: ï
craignit par non plus de tomber au fond quand n ; v.
l’eau viendroit à redefiendre. Ce n’eFt u’un
Eu: galimatiaquIyûè ’ ou: éviterque Je.

ux nctl’entraînâtlddnsv e gouffre de Charyb-
de , feiprit’a’u figuier, &ainfi fufpen’du ’il

attendit , non que-l’eau vînt à redefiendfl, n
mais au contraire qùe [eau vînt àremouter ,
c’efl-à- ire , qu’il attendit ne Charybde re-
vomit les eaux , 8: fêtoit-î?! le flux. Je fuis
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fâchée que M. Defpreaux n’ait pas relevé
ces fautes , 8: plus encore , que lui-même y
fait tombé , car il a pris aufli le flux pour le
reflux. Dans l’efiaerance j dit-Ail , que le reflux
venant , la Charybde pourroit enfin revomir
le débris de [on vaiflëau. Il falloit dire le flux

"J

venant. En effet le flux étoit lorfque la Cha- ï
rybde - revomil’foxt les eaux ; car c’étortalôrs h

que la mer montoit vers la côte. Cela cit
alliez prouvé , 85 j’efpere qu’il paroîtra feu.

..fible à tout le monde.

.33 vis finir mon mât-ï! On ne peut pas
déterminer précifément e tenus qu’Ullee
[demeura fufpendu’à (on figuier, car cela dé-
pend du moment du reflux où il s’y attacha.
Dans un jour lunaire il y a deux marées,
c’ell-Ià-dire, que «la mer monte 85 defcend r,
deux fois par jour. Ainfi elle cil eniIîron fix
heures à monter 8c autant à defcendre. Ulyf-
fe s’attacha à (on figuier nana elle defcen-
doit , 8c y demeura jufqu’ ce qu’elle remon-
tât- Il fuflit u’Homere nous dit (être ce fur
iullement lor que le Juge quittait on fiege -,
8c ce n’était que vers la huitième heure du
jour , c’ell-à-dire , vers nos deux heures
après midi.

Et je tombaient. par: ’â-côtel’lauec un grand .V

bruit J La prudence .n’abandonne jamais
Ulyfle. Il ne le une pas tomber fur le mât 5
car il pouvoit s’y blelÏer, maisil tombe un
peu à côté ,nng , vis-à-vis dumilrieu , 8: à
portée de l’accrocher. l

Le
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Le pere de: Dieux à des hommes ne par.

mit par que je repaflàflè prêt de Scylla] C’é-

toit unefaveur bien évidente, Carie flot,
delta-dire la mer qui montoit, le portoit
. rincette côte. - i- ’ i

je fus porté en ce: état au gré derflon à
de: vent: neuf jour: enfle", à la dixiéme

nuit lesÀDieux me frein aborder à l’île d’0-
gygie J Il fur donc aloté fur ce mât dix jours
entiers, 8: par confeguenr fans rendre au-
cune nourriture. Longm a rrouv cela li peu
vraifemblable , îu’il le traitede badinerie
qui marque ne ’efprit d’Homere commen-
çoitâ s’étein re. En quoi il s’ell infiniment

’ trompé , comme l’ai montré dans la-Pré-
face ,’ où j’ai fait voir que des hommes bar-

.tusde la tempête ont été plus de dix jours
fans manger.

Tome HI; D



                                                                     

Argument du Livre XIII.

Ltinoü: à tout? tour ont prix tant
I de plai tr à enten re le récit de: avan-

gture: d’Uly e, qu’il: lui font de nouveaux
prefenr. Il: mettent en cule danrjbn vaMfeau
tout ce qui efl’ néte aire pour [on voyage.
U110? prend congé u Roi, à s’embarque.
Ceux qui le tonduifènt le defiendent à terre
anr le rivage d’Ithaque pondant u’il 2]! en-
dormi, à s’en retournent. A eur retour,
Neptune change en gerre leur vaiffeau. Mi-
nerve r’apparoît à l eficr le rivage; elle
lui donne fer confiais [in la maniere dont il
doit je conduire pour tuer le: Pourjuivant ,
l’oblige à retirer dans une grotte voifine tou-
ça: de: mufle: , à le matamorphofe en vieil-
ar .
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L’O D YS S E’E-

D’H O M 15.11113. :-

L- I V R E X111; .
- LY s s E’finlt ainfi le récit de

r les avanrures. Le filence te-
gne dans l’allemblée- des Phea- »

ciens’, 8c tous ceux qui font dans
cette falle magnifique neifont oc; .
cupés que du plaifir qu’ils Ont eû e
à l’entendre. Enfin Alcinoüs pre- ;
nant fla parole , magnum: «,wpu’if- w

que réas êtes venu Pa- c
lais, jonc croix ïqu’à’çvoire dé. «r

part de cette ’ avouerons: éga- a
riez de votreéheinin, 6c que vous c
éprouviez. les nuâmes z navales a
que «renouez éprouVéÊs’ïaxl-ant-q

1l
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a» que d’y arriver. Et s’adrellant ena

luire aux Princes de fa cour , il
vinifiât: Princes..qui.v.ê;teso.reçus
.. tous les jours à mettable , 8c qui
sa avez le plaifird’entendre ce chair»
une divin , écoutez l’ordre que j’ai

uà vans donner. Nous!" avons déja
a) régalé notre hôte dÎhabits magniq

a) fiquesg de beaucoup d’or en malle
a: 8c de plufieurs autres préfens que
aveuS,’qui par vos confeils m’ait
a riez à gouverner mes peuples , lui ’
a) avez donnés liberalement.ï-Mais
a) que chacun de nous lui donne en:
., cote, un trépied 8c une-cuVetre , 8c
a dans la premiere (allemblée du
m peuple nous retirerons par. une
5,îmPofirion générale la L éd enlia

Si ne magnions faire l par ’ midi:
a pas jolie quelle tombe fut un (cul.

Tous les Princes 2p tourment
. l’ordre d’Alcinoüs 8c ’expédient

profil ouvroit , 8c zen- même mais
7 ils ibretircrent chacun dans (on

kl
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Palais ut" aller prendre quelque
repos; e lendemain dès que 1’64
toile du matin eut fait place à;
l’aurore , ils vont tous errer leurs
cuvettes se leurs trépieds dans le
vailicau. Le Roi s’y rendit aulii,’

8c il. voulut prendre la peinei’de
placer 5c deyrangerlui-même tous
ces vafe’s fions les bancs, afin que
les. rameurs n’en ufi’entl-être in-

commodés dans Igur manœuvre.
L’allemhlée retourne enfaîte au:
Palais , où l’on pré ara un grand
fefiin. Alcinoüs oflirpit en facrifice
un taureau au Dieu qui regne fut
les. Dieux de fur les hommes:
Quand on eut" fait brûler «les cuir-
fes fur l’autel felon la coutume ,
on le mit à table , 8L le chantre
Demodocus , que les euples ho.
notoient comme un leu, rendit A
le’repas délicieux par fes chants-
admirables. Mais Ulylletour’noit
[cuvent la tête pourvoir le foleil.

. i , D iij



                                                                     

78’ 3.117,01) Y s .3 E’E- in
dont la ,courfe lui paroiffoit trop
lente. Ilrvàüroit fouhaité. que cet
alite. eût hâté fon coucher pour
féconde: l’impatience qu’il avoit

de partirLComme un laboureur ,
qui du foc de fa charrue a..fendu
le foin d’ungueret, 8c aga-ace de
pénibles fillons toute journée ,
voit airec plaifir le fbleil le pré-
cipiterons l’Océàn 6a amener
l’hmzreduv louper , il s’eniretoumc

avec joie , la laflitude lui» faifaht
prefque manquer les genoux ; le
coucher du foleil fait le même
phifir à Ulylie. Sans perdre un
moment il adrefle la parole aux
Pheaciensg 6c fUr-tout;au Roi , à

vqu’iil parle mecs termes :-Alci-
w nolis , que l’éclat de la majefié fait ’

v alfément reconnoît-re pour lez-maî-

w ne de ces peuples , 6c vous, Prim
w Ces dès Pheaciens, faitesprompteë
w ment , je vous prie , vos libations ,
a» afin que vous me renvoyiez dans
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l’heureux état où vous m’avez mis , "

à: que je vous dife les derniers "
adieux. Tour ce que je délirois de "
vous efl exécuté, à: votre généJ
rofité a fui-palle. toutes mes efpé- -
rances. Non feulement vous me il
fourmillez tout ce qui cit nécefl a
faire pour mon voyage , mais vous i
m’avez comblé de préfens , veuil- a

lent les Dieux les rendre heureux -
pour moi. Que je retrouve dans «t
mon Palais ma femme telle que je a
la délire , 8c tous mes amis en ar- a:
faite famé. Et pour vous, puiflïez- se
vous être ici long-tems la confola- n
tion 8: la joie de vos femmes ô: de æ
vos enfans , ô: que les Dieux vous a

j donnent toutes les vertus , qu’ils a:
répandent fur vous à pleines mains w
toutes fortes de profpérités -, 86 ce
qu’ils détournent tous les maux de ce

deffus vos peuplesi . in
Ce compliment plut merveil-A

leufement au Roi 8c (51D toute fa
1V
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cour. Sur l’heure on donne ordre
que tout Fût prêt pour le départ. Et
le Roi s’adreiiant au heraut Pon-

a tonoüs , lui dit: Pontonoüs , rem»
a plifi’ez une urne du plus excellent.
n vin à: prefentez-en dans des cou--
- pes à tous ceux qui [ont ici pré;
deus , afin qu’après qu’ils auront

a tous fait les libations , nous laif-
un fions partir notre hôte , 8c qu’il
a s’embarque fans perdre un mo- 4
a ment pour s’en retourner dans fa .

a. chere patrie. 4 .Pontonoüs obéit. Il remplit une

urne de vin 8: en verre tans les
coupes à toute l’ailemblée 5 cha- .
cun fans fe lever de l’on fiége fait
les libations aux Dieux immortels
qui habitent le brillant Olympe ;
Ulylie feul le leva, 8c réfentant
fa coupe à la Reine , il ui parla en
ces termes : Grande Princefl’e ,

gfoyez tOujours heureufe au mi-
» lieu de vos Etats , a: que ce ne .
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Toit qu’au boutid’une longue vieil; a

lefle - que raflafiéeîde jours vous ce
payiez le tribut que tons les hom-l ce
mes doivent a la Nature. Jem’en a:
retourne dans ma patrie comblé a
de vos v bienfaits: Que flanoiel êt a
les plaifirs ’n’abandonnentnjamais a:

cette demeure, ôte que toujours ne
aimée 8: eflimée du Roi Votreéè ce

poux 8c des Princes VOS enfans, a:
vous receviez é continuellement a
de vos fuj’ets les marquesxl’amour a

oracle refpefl quîilslvousrdoivent. ce
:’ ’En’ achevant ces mors ;U1Ïyfl’ex

fortit de la falle;Alcinoiis lui don-
un .heraur. peuple condùiie’à
font-veillerai], Gala ReineAretô lui
donna: plufieurs. «de? ëfesw lemmes
pour-poner’rles’pre’fens ïôc- les para,

âVifiOns; L’une étoit chargée des

tuniques. ô: des manteaux, l’autre
portoir la. caillette ;:une cromorne
poupine painôcçlevinw: sa); 3)
:1 Quand on fut arriverai: port à

- v



                                                                     

82. .. L’Oansr’E
ceux qui devoient conduire Ulylî-

Je , embarquent les provifions. 8c
dreiTent un lit pour lui’fur le tillac,

, où ils étendent des eaux ô: des
V. étofi’eSpour fetvir e couvertu-
: res. Ulylie monte .8: le couche ,
les rameurs-le placent fur leurs
bancs. en bon ordre 3’ détachent le
7 table qui arrêtoit le vailicau à un
rocher, se en fe Courbant 6c (e

, renverfant L, ils, font blanchir la
,, foùsal’efilorb de lieurs rames. . z
n . Cepe’ndanrle: [ommil s’empa-

re. des paupieres dîUlyfTe , mais un
fommeil’fi doux 8c fi profond, que
.Çe Ptùmrefiembloit. moins à un
hommeaendotmi qu’àzun..hommc

mon. 60m1 on. voient) quaan
Âge partindela. barriere-«auïpremier

lignager fendre. rapidement les
airs , la tête. deschevaux toujours
relevée; le :vaiiïeau d’Ulyiïe; fen-

doit la meriave’cla même rapidi-
.téq 21a poupe. toujours: 1haute’; 6c
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laifi’oit derriere lui de longs filions
de flots tout blancs d’écume; le
vol de l’épervier même , qui efl le
plus vite des oifeaux , n’auroit pû
égaler fa vitelTe , fi grande étoit la
legereté de ce vailicau , qui po.r-.
toit un homme dont la fagelTe
étoit égale à celle des Dieux. J uf-
ques-là ce Prince avoit eiiuyé des
maux infinis , loir, dans les guer-
res qu’il avoit heureufement ter-
minées , foit fur lamer; mais alors
plongé dans un profond fom-
meil. il oublioit toutes les peines.
Quand la brillante étoile qui an-
nonce l’arrivée de l’aurore le le-

va, le vailicau aborda aux terres.
d’Ithaque. Il y a dalilis lcette côte

un rt u’on a e e’ ortdu
vieâlarquhmcyîiîe un ciel) Dieux

marins; il cil entre deux grandes
rades bêtifiées. de rochers qui a1-
vancent extrêmement , dans la
mer , 6c qui le mettent à l’abri des

D vj
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vents. Dès que les vailleaux y font
entrés , ils n’ont rien’à craindre ,

6c ils y font en sûreté fans être
attachés. Ce port cil couronné
d’un bois d’oliviers , qui par leur

ombre y entretiennent une fraî-
cheur agréable , ô: près de ce bois
cil un antre profond ô: délicieux
confacré aux Nymphes qu’on a

. elle Nayades. Tout autour e A.
l’antre en dedans on voit de gran-
des urnes ü des cruches de bel-
le pierre qui ferVent de ruches à
des efl’a-ins d’abeilles qui y-font

leurmiel. On y voit auili de grands
métiers taillés dans la pierre , fur
.lef ucls les belles Nymphes tra-
vaillent à des étoffes de pourpre
qui font la merveille des yeux. Cep
lieu charmant cil arrofé par des
fontaines dont l’eau ne tarit ja-.
mais. Pour y entrer il y a’deux por-
tes , l’une au feptentrion toujours
ouverte aux hommes , 6c l’autre
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au midi plusdivine , car elle n’efl
Ouverte qu’aux Dieux. . ’
. Les rameurs d’UlyiTe entrent
dans ce port qu’ils connoiifoient
depuis long-tems , ô: leur vailicau ’
avance dans les terres jufqu’à la
moitié de fa longueur, fi and
étoit le mouvement qu’ils lirai a-

voient imprimé par la force de
leurs rames. Ils defcendent à ter-
re , éleveur Ulylie tout endormi *
avec fon lit, ôt l’expofent fur le
rivage fans qu’il s’éveille. Ils pren- ’

rient toutes les hardes 8C tous les
beaux préfens que les Pheaciens
lui avoient faits , par l’infpirationj
de la généreufe Minerve. Ils les
mettent au pied d’un olivier hors
du chemin , "de peut: qu’ils ne fuf-
(ont expofés au pillage li quelque
voyageur venoit à palier par-làlabè r
vaut l’on réveil. Cela étant fait; 1

ils fe rembarquent à: reprennent
le chemin de Scherie. a
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Neptune n’oublia pas les me;

naces qu’ilavoit faites à Ulylie, 8c
s’adreilant à J upiter, comme pour

interroger fa rovidence , il lui
à dit : Grand f upiter , pere des
v Dieux 8c des hommes, je ne ferai
a donc plus honoré parmi les Dieux
m immortels , puifque des mortels
a» comme les Pheaciens , qui même
ufont defcendus de moi , me mé-
ta prifent. Je me perfuadois qu’Ulyf-

w le ne retourneroit. dans a patrie
m qu’après avoirl’oufl’ert encore bien

sa des peines 6c foutenu les nou- .
au veaux travaux que je lui prépa-
wrois , car je ne lui avois pas abfo-

r v lument fermé toutes les voies de
a retour,’ depuis que vous lui aviez
m promis qu’il arriveroit chez lui 8C
a) que vous lui aviez confirmé cette
a» promelfe par un ligne de tête , qui
œcfi le fçeau affûté de l’infaillibilité

a: de tout ce que vous remettez.
a Bieryloin qu”il ait foufigrt-à ce me:
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tour le-moindre travail , la moin- a
site r. veine,- , les Pheaciens l’ont c
candirait fur la vafle mer , l’ont po- n
fé tout endormi fur les côtes d’I- v
thaque Ba l’ont comblé de préfensw

car- lils lui ont donné tant d’airain , a
tantld’or’ôt rune fi grande quantité a

d’habits , qu’il n’en auroit jamais a

tant emporté de Troye , s’il étoit a
arrivé heureufement dans l’on Pa- a

lais avec tout fon butin. I . ; . a
Le maître :du tonnerre lui ré.-

pond 2» Dieu puiffant qui ébranlez a
quand il vous plaît, les fondemens a
de la terre , quels difcours venez- a
vous détenir ? Les Dieux immor- a
tels ne selleront; jamais de vous a
honorer. Il feroit difiicile, de mé- a
prifer un Dieu avili ancien que a
vous, aulli grand ô: aufli refpeâa- a
ble. Que s’il y a quelque mortel a
qui malgré la foiblelle ait l’infolenr a

ce devons refufet-:l’honnem qui a
vous cil dû, les voies de la’Ven-n
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à geance ne vous l’ont-elles pas toué

1"jours ouvertes Q Faites donc ce
n que vous trouVerez à propos; fa- i
D tisfaites-vous ôt que rien ne vous

a[retienne - p, g »m Je me fatisferai’ très: prompte»
m ment , repartit N eptunei, comme
0 vous m’en donnezà la permiilion.
wMais je crains toujours de vous
au ofi’enfer , 8c je redoute votre co-
nlere. Pour plus grande Êtreté je
a, vais donc vous communiquer
a mon delTein; J e ÎveUX une périr
a ce beau vailicau des Pheaciens au
a milieu de la mer pendant qu’il
a s’en retournez, afin qu’inflruit’s par

a» cet exemple ,Iils renoncent à re-
m mene’r déformaisiles hommesqui

a» abOrderont chez eux ,’ 8c: veux
à couvrir leur ville d’une haute
a montagne qui menacera? toujours
u de l’écrafer. A I ’ - . a
n ’ . Eh’bien , répondit le maître

» des Dieux ,. voici? der quelle m4
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niere je croi que vous devez exe- ce
curer cette vengeance g Quand a
tout le peuple fera l’orti de la ville n
pour voir arriver ce beau vailicau , a:
6: qu’on le verra voguer à plei- n
nes voiles , changez - le tout à ce
coup en un grand rocher près de ce
la terre, 6c confervez-lui la figure ce
de vailicau , afin que tous les hom- c

’mes l’aient émerveillés 8c étonnés ce

de ce rodige ; enfuite couvrez a
leur vifie d’une haute montagne, a
qui ne cellera jamais de les cl: a

liayer. ’ aNeptune n’eut pas plutôt en-
tendu cet avis , qu’il le rendit très.
promptement à l’ille de Scherie ,
qui ell la patrie des Phéaciens , à:
attendit là le retour du vailicau. Il
n’eut pas le teins de s’impatienter ,

car dans le moment en vit ce vailî-
feau qui fendoit les ondes avec -
une merveilleul’e legereté. N ep-
tune s’en approche , ô: le poufiant .
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du plat de la main, il le change
en un grand rocher auquel il don-
ne de profondes racines , qui en
l’arrêtant fur les flots , appuyent
l’es fondemens dans les abîmes.

I Ge Dieu s’éloigna en même tems.

Les Pheaciens , qui étoient tous
l’ortis de la ville , étonnés de ce

4 prodige , l’e difoient l’un à l’autre:

nGrands Dieux , qui cil-ce qui a
mlié notre vailleau fur la mer à la
afin de l’a courl’e ? car le vailicau

aparoilloit tout entier. Ils tenoient
tous le même langage ô: aucun
ne l’avoir comment cela étoit arri-
vé, lorfqu’Alcinoüs s’avançant au

milieu d’eux , leur parla en ces
termes.

a) r Mes amis, voici l’accomplifl’e-

a) ment des anciens oracles que mon
mPCI’C m’avoir annoncés. Il me di-

melt toujours que Neptune étoit
mlfl’lté contre nous de ce que meus
.étions les meilleurs pilotes qu’il y
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eût au monde, 8c que nous ne re- a
levions point de lui. Et il ajoutoit a
qu’un jour ce Dieu feroit périr au n
milieu des Hors un de nos ’meil- n
leurs vailleaux qui reviendroit de a
conduire un mortel dans l’a atrie , a:
8c qu’il couvriroit notre vifie d’u- a

ne montagne qui nous effrayeroit a
toujours. Voilà les anciennes ro- a
pheties que m’annonçoit ce on au
vieillard , a: les voilà à moitié ac- a
complies. Mais allons. executons a
tous l’ordre que je vais donner; a
renoncez tous déformais à con- a
duite les étrangers qui arriveront a
chez nous , prOmettez que vous a
n’en conduirez jamais aucun , ôt a
immolons a N eptune douze tau- ce
reaux choilis pour tâcher de l’ap- a
paifer , ôt pour l’empêcher d’a- a
chevet l’a ven ea’nce ,1 en cou- a:

vrant notre vil e de. cette haute ce
montagne dont nous fommes en- a

cote menacés. . . a
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Ainli parla le Roi. Les peu;
ples furent failis de frayeur ôt pré-
parerent le l’acrifice.

Pendant que les Princes ôc
Chefs des Pheaciens faifoienr
leurs prieres à Neptune autour de

r fun autel, Ulylie , qui étoit pro-
fondément endormi fur l’a terre na-

tale, fe réveilla de fou fortune ; il
ne reconnut point du tout cette

« terre cherie , il en étoit abfent deé
uis trop long-tems , 8c la Déel’fe

llVlinerve l’enveloppa fur le champ 4
v d’un épais nuage , afin qu’il ne pût

la reconnoitre , à: qu’elle eût le
’ tems de l’avertir de tout ce qu’il

. avoit à faire. Car il falloit qu’il ne
lût reconnu ni de fa femme ni de
l’es amis , ni de l’es citoyens ,
avant. qu’il eût tiré vengeance de

. l’injul’tice 6c de l’infolenCe des

. Pourfuivans.Voilàpourquoi cette
Déeli’e fit que toute la face du pays

lui parut changée , les grands che:
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nüns ,’ les ports 5 la plage , les ro-
chersquis’avançoient danslamer,
56C les arbres mêmes; en un mot ;
rien n’étoit reconnoillable pour
lui. Il le leva plein d’étonnement,
jettant’fa vûe de tous côtés , 8c
frappant fescuill’es , il dit avec de
profonds lbupirs : Ah ! malheu- a
roux que je fuis, dans quel pays a
me, trouvai-je f Vais-je tomber c .
entre les mains d’hommes cruels a
ôtl’auvages , ou entre les mains a
d’hommes hofpitaliers ô: pieux fa
Où vais-je porter toutes les-richef- a
l’es que j’aiavec moi ?.Où vais-je «A

moi-même m’égarer ô: me er-’a

drefrPlût aux Dieux que je ulle a
demeuré arm’iles Pheaciens , ou a
que j’en e été à. la cour de quel-a.
qu’autre Prince qui m’aüroit bien a
reçu à: m’auroit renvoyé dans mes sa

Etats.-Préfentementje ne lai où-
cache: mus] ces,.prél’ens pour les a
mettre en filmés Car n’y a pas a ’
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u d’apparence de les laill’er ici , ils

u deviendroient bien-tôt la proie du
à premier pallant. GrandsDieux l
w les Princes 8c les Chefs des Phean
a ciens ’n’étoient donc pas li l’ages

’ a ni li julles que je penl’ois. Ils m’a-

n- voient promis de me ramener à
a ma chere Ithaque , 6c ils m’ont
a expofé fur une terre étrangere l
a Que Jupiter p’roteéleur des l’up-

a plians , ôt dont les eux l’ont tou-
a jours ouverts fur es voies des
a hommes pour unir ceux qui font
a mal , puniffe la perfidie de ces
a malheureux qui m’ont trompé.
a Mais il faut que je compte tous.
a mes tréfors , 8c que je voye li ces
a perfides, en lei-étirant rue m’en
. ont as emporté une partie.” ’

n finill’ant ces mors’ il fait une

revûe exaôle de l’es trépieds , de
l’es cuvettes , de l’es barres d’or 6c

de l’es habits , de il trouve qu’il
n’y manquoit? tiennDëlivré de
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cette inquiétude, il ne fait plus que
l’oupirer après l’a chere patrie, en -

parcourant le rivage de la mer. -
endant qu’il cit longé dans-les

trilles penl’ées , inerve s’appro-
che de lui fous la figure d’un jeune-
berger ,’beau , bien fait , de bonne
mine , ô: tel que cuvent être les
fils des plus grau s Rois. Il avoit
fur fes épaules un manteau d’une
belle étoile très-fine , à les pieds
de beaux brodequins, 8c un long
javelot à la main. Ulylie fut ravi -
de l’a rencontre , 8C l’abordant , il

lui arla ainli. -etger , puil’que vous êtes lei
premier que je trouve dans cette a
terre étrangere , je vous l’alue der
tout mon cœur , 85 je vous prie de a
ne point former contre moi déc
mauvais ’del’feins -; l’auvez - moic .
toutes ces richeli’es ô: l’auvez-moia ’

moi-même , je vous adrelle mes-
prieres comme à un Dieu , ôte
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a j’embrali’e vos genoux comme vo-’

a tre luppliant. Mais avant toutes
nChOfCS dites-moi , je vous rie ,
au (ans me rien, déguil’er, quel e cil
a cette terre , quel ell l’on peuple ,
a» ü quels l’ont les hommes qui
en l’habitent .7 El’t - ce une ifle? ou

un n’ell-ce ici que la plage de quel-
» que continent?
.- - Il faut que vous foyez bien peu
a infiruit , lui répondit Minerve , ou
n que vous veniez de bien loin ,
a: puil’que vous me demandez quelle
a: el’t cette terre. Ce n’eli pas un ays
en inconnu. Il el’t célebre ju ques
u dans les climats qui voyent lever
n le foleil , ôt dans ceux qui le
nivoyent l’e précipiter dans l’onde.

l a Véritablement c’ell un ays âpre
a 8l qui n’ell pas propre a- nourrir
se des chevaux ; mais s’il n’a pas. de
a plaines fort l’pacieul’es , il n’ell pas

-.. non plus fiérile 8c l’ec. Cette ter-

-..re porte du &Oment.& du Vin
en
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en abondance , elle a les pluies a"
néceliaires dans les faifons ô: les «a
rol’ées qui réjouili’ent les plantesfln

Les chevres à: lesbœufs y: trou- cc”-
vent des pâturagessexcellens; il par
a toutes fortes delïorêts; a"

. 6L elle cil arrol’ée de quantité de a

l’ources dont les Nymphes ne laill a
leur jamais tarifies eaux dans la a
plus grande l’écherell’e; Enfin, é: a;

tranger, le nom d’Ithaque ell l’urL a"
tout connu dans les’ca’mpagnes’de a;

Troye , quoique cette ille foira
fort loin de l’Achaïe. - a; ,
i t A ces parole’sUlylîe-lentitune
joie qu’on ne peut exprimer ,7 de t
le retrouver dans là patrie, felon a
le rapport que lui venoit de faire
la fille de Jupiter. Il répondit à "-

y cette Défile 2, nonïpas dans la pu-
re vérité ,mais en forgeant fut le ’-

c’hamp une fable , a: en confet- a
vaut toujours le caraâere d’hom-
me rul’é sa dillimulézJ’ai fort en: a

Tome Il]. i E
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a. tendu parler d’Ithaque , lui dit-il ,
n dans l’ille de Crete , qui el’t fort:
néloignée 6c au milieu de la mer.
au. J e fuis venu ici avec toutes ces ri-
q,chell’es , j’en- ai laill’é autant à mes

u-ençfans , 8c. je cherche ici un afile ,
a. ayant été obligé de prendre la fui-
u te , acaule d’un meurtre que
n commis , en tuant le fils d’ldome-
a. née, le brave Orliloque , qui étoit
a, li legerà la c’ourfe , que dans les
a? plaines de Crete il l’urpali’oit ceux

a qui avoient acquis le lus de ré-
qputation. Notre quote e vint de
au ce qu’ilvouloit. m’étenma part du
a butinqui’m’étoit échue a Troye ,

a asque. avois acquile- par. tantde
a travaux 6: de dangers que j’avois
a. ell’uyés au à la guerre ô; furia mer,

a car il confervoit contre;in quel-
. que refleurir-rient de Cezqu’àTroye

u refufois. diabéir à fou perc , a;
a. que je voulois commander l’épa-
qrément mes Compagnons. Je le
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perçai d’un coup de pique dans un au
chemin où je lui avois dreli’é une a
embul’cade affilié d’un de mes au:

mis. La nuit étoit fort obfeure ,œ
performe ne nous vit , ôt je le tuai a
fans être apperçu. Dès le leude-c
main à la pointe du jour je trou-ac
val heureul’ement un vailicau de a
Phœnicie qui étoit prêt à faîteau
Voile, je priai ces Phœniciens de a
me recevoir 6c de me rendre onc
à Pylos , ou en Elide , ou regnenta
les Epéens , 6c pour les y engagerax
je leur donnaiÎune partie de manu:
butin, mais les vents contraires les et
éloi ocrent toujours de ces côtes, cr
quelques efforts qu’ils fillenr pour.
y aborder, car ils n’avaient aucune 9’

mauvaife intention ; nous fûmesœ
jettés hier. pendant la nuit fur cet- a
te plage; nous avons en beaucoup a
depeine à gagner ce port, a: nous a
étions li accablés de travail a: de ce
lallitude , que nous ne pâmâmes.

ij
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v-pas feulement à prendre un legef
.wrepas, quoique nous en eulIions
9 grand befoin , mais étant tous deli-
P cendus .du vailicau nous nous cou-
uchâmes l’ur le rivage. J’étais li las

v que je fils bienvtôt’enl’eveli dans

n un profond fommeil. Les Phoeni-
Imiens , pour profiter du vent qui
nvenoit de changer, ont débarqué
«ce matin toutes mes richelles , les
nant fidellement-milès près du lieu
mou j’étais endormi , à: s’étant rem-

qbatqués ils ont fait voile vers Si-
». don. «C’elt ainli. queije fuis demeu-
nrél’eul dans cette terre’étrangere ,

olivré, à de cruelles inquiétudes ,
a dont je n’attends le foulagement ,
vaque de votre l’ecours. V
.. . Ainli parla Ulylie, La Déell’e
.l’oûriit de vair l’a dillimulatian , elle

«.le prit par la main ., ce n’était plus

.4 .l’ous la figure d’un palleur , mais
l’o.us-celle d’une femme d’une exw

relieuse beauté, d’une taille mai
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jelteul’e’ôt telle que font les perd

faunes qui ont été bien élevées;

Elle lui parla en des termes t.
k Celui-là feroit bien fin a: bien*

.l’ubtil qui vous l’urpall’eroit en tou-u

tes fortes de dillimulatians 8c des
jrul’es. Un Dieu même y feroit em-u
barrall’é. O le plus dillimulé desn ’

.mortels , homme inépuil’able env
’ feintes , en détours ôt’en lin-ellesuc

Dans le fein même de votre patrie se
Vous ne pouvez vous empêcher:
de recourir à vos fables 6c à voss
déguil’emens quivous l’ont famin-
liers dès votre naill’ance. Mais lailïn

fans-là. les tromperies , que’nausit
connoifl’ons li bien tous deux ;- cars
li vous êtes le premier des martels v-
pour imaginer des fables pleines.t
d’invention à: de prudence ,* jeu
puis dire que parmi les Dieux j’aie:
a réputation d’eXCeller dans .cesw

rell’aurces que la fagell’e peut four- æ

in. .Ne reconnoili’ez-vous pointu

u
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’ a encore la fille de Jupiter, la Déefl’c

a Minerve , qui vous aliille , qui
9 vous foutient ô: qui vous confer-
°’ ve dans tous vos travaux, 8c qui
a vous a rendu li agréable aux yeux
-° des Pheaciens , que vous en avez
n reçû toutes fortes d’allillances ï
a Poél’entement je fuis venue ici
a pour vous donner les confeils
un dont vous avez befoin , 8c pour
o mettre en; fureté tous ces beaux
a préfens dont les Pheaciens vous
n ont comblé à votre départ par
a» mes infpirations l’ecrettes. Je veux

o aulii’vous apprendre tous les cha-
- grins 8c; tous les périls auxquels
a la deflinée va encore vous ex o-
n fer dans verre pmpre Palais. C en
a à vous de vous munir de force
a pour les l’upporter courageul’e-
c’ment puifque c’ell une nécellité.

wGardez-vous bien fur-tout de
a vous faire connaître à performe ,
au ni à homme nia femme , 8c de
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découvrir vos deli’eins. Souffrez a
dans le fileuse tous les maux , tous la

--les affronts au toutesles’ inlblen-"a
mes que, vous aurez àell’uyer des a
lPourl’uivans 6c de vos fujets mê--c

mes. . i l "ce.. v Grande Déel’fe , repartit Ulyll’e , a.

il ferait bien difficile à l’homme a
.lelplus clairvbyant vous recon- a.
nome. quand vous-voulez vous (ta-i.
:cher , car vous prenez , connue il a
vous plaît,toutes fortes de figures. ce
Je l’ai fart bien, 8c. je ne l’oublie-a.

.rai , que vous m’avez. été-a
toujours favorable. pendant que a.
nons avons combattu fous les a
murs d’Ilion. Mais dès le moment.
qu’après avoir; l’accagé Cette furia

’ :perbe ville nous nous Fumes em-u
barqués a: que Dieu ont difperl’é-u

tous les Grecs , vous ne vous êtes a
plus montrée à moi , ô: je ne vousu
lai plus vûe fur mon vailicau vous a
tenir près de moi pour nEingaran- a .

1V
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.5 tir des maux dont j’étoîs condé

in. nuellement affailli ; mais aban-
ua donné? à moi -.même , j’ai été er-

,a.srànt. touj’Qursaccablé de travaux
a 6c le cœm rongé de chagrins , juïz
«qu’à ce moment que les Dieux

;.n.Ôflt enfin daigné me délivrer de
a toutes ’ces miferes. Il.e& vrai que
w-lorfquev gagnai les: côtes des
z. Pheaciens”, vous m’encourageâtes

sa par vos paroles, ô: vous eûtesla
abouté (16’va conduire vous mê-
,» me jufques dans le Palais d’Alci-
V» n’oüs. Aujourd’hui j’embraffe vos

,a.,genoux", à: vous conjure au
a. nom de votre ipene de me; dire s’il
a: cf: vrai que je fois de retour dans
p ma patrie, car je me défie de ce
phOflhCln’ , 8c je crains que ce ne
sa fait encore ici quelque terre étran-
svgere ,. 8c que; vous ne m’ayez par-
au lé comme vous avez fait que pour
a vous macquer de moiôc pour m’a;-
obufer Par de gaines .efpérqnces3,
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dites-moi donc, je vous prie , s’il a
ei’t bien vrai que je fois fur les ter- a

res d’Ithaque. . à
Vous êtes toujours le même , re- à

partit Minerve , ô: voilà de voso’c
foupçons. Mais je ne veux pas ce
vous abandonner 8c vous PféCiPi-c
ter par-l’a dans des malheurs iné-a
vitables. Car je vois que vous êtes ce
un hômme Tage , d’un efprittou- a
jours prefenr 8c plein de modéra- a:
tion ô: de prudence , 8c voilà les ce
gens qui font dignes de. ma pro-n
teâion.Tout autre qui reviendroit a
d’un voyage aulfilong , auroit des:
l’impatience de revoir fa femme ô: a
fes enfansé Et vous, bien-loin: d’a-na

voir cette impatience , vous ne:
voulez as feulement aller apprenne
dre de feuxs- nouvelles avant que a
d’avoir éprouvé la fidelité de ,VO-œ

tire femme. Sa conduite r efi telleœ
que vous pouvez la délirer, car el- a
l efi toujours enferméedans votreœ.

’ E v
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v Palais, ô: paire trifiement les jours
v 8c les nuits à fou irer ô: à répan--

- dre des larmes. à je ne vous ai
.00 pas fecouru’ depuis votre embar-
a quement , c’ef’c que je n’igno-

w rois pas que vous vous tireriez de
au tous ces dangers; je favois fort
a bien qu’après avoir perdu tous vos

a Compagnons , vous retourneriez
a enfin dans votre patrie , 6c je n’ai
a pas voulu fans nécefiité m’oppo4

au fer au Dieu de la mer qui efi mon
a oncle , 8c qui a conçu contre vous
aune haine implacable, parce que
mVOUS avez aveuglé "fou cher fils.
a Mais pour vous faire voir que je
a ne vous trompe peint, je vars vous
a faire reconnoître les lieux 8: vous
a montrer Ithaque telle que vous
a l’avez biffée. Voilà le port du
avieillard Phorcyne un des Dieux
a marins ; le bois d’oliviers qui le
a couronne ,c’efi le même que vous
a y avez toujours vu; voilà près de
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ceïbois l’anrrèlobfcur’ 8c.» délicieux a

des Nymphes qu’on appelle N ava» a
des, c’en le même ou vous avez a
offert tirade-faisanes Nymphes a
desvhe’carombesgparfaites; cette a:
montagne amarrer :d’uneforêtr; .
c’ei’t le mont Nerite. a
a En achevant ces mors ,’ la Déef- n

fe diffip’ale nu ’Ëe donzellel’avoit --

’ environné, à; ns l’infianr il rem
connuè la» terre qui l’avoir. nourri. r:

On ne ’faurOir exprimer les-tram?- »

ports de joie qu’il remit en le 7
voyant cette terre» cherie , il la l.
baii’a , à: en’géievam (si; mains ,r
adrefl’a’ aux N y ’ f cette prière.

Belles Nèyadesjafilles dchupitery a
je n’efperois pas d’être allez heu- ce

roux pour vous revoir de ma Vie s se
puifque j’aiïcejbonhe’ur , ’ contenë a

tezi-vous-« préfememenr , douces a
Nymphes y des voeux limeras que a:
je v’Ous prefente.’fBîen-rôt , fis la a

grande Minerve , qui prÉfide aux a
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à: affemblées des peuples ,. continue
w de me favorifer à: qu’elle confer-
9 ve ma-vie-ôc. celle de mon fils, je
à.» vous offrirai ,,c.omme, je;faifois.aur
a. tref’ois. a des; facrifices qui vous
,. marquerontma’ joie. 8; 1118166011?-

.. noilTance.. . A .a! Ne; dbutez’ point de mon ne-
a COWSxI’CPufit Minerve 3 rôt qu’au:-

.. cunir. défianCei ne; VOUS. inquiete»
a fleurons d’abord danale. fond de
. 1’ antre; doutes ces, richeiTes , afin
b que vous les conferviez ,36: nous
-,, :Clélibererons. enfuite fur le parti
arque nous devons prendre, .
’ . En: parlait-ainli- elle-entre: dans
. cettecaverne:obï’cutegôcchcœhe
A dans; tous les coins une cache fi-
. dalle: Ulylie. la fuivoit 6c portoir
. tour-l’or , le. cuivre-,66 les; habits-
. queles Pheaçiensvluiayoient don;
h nés. Il les merderas rendroit, ue
. Minerve lui montra l, ê: engon-

rant: ,1, laIDéefi’e. ferma. elle-même
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l’entrée de la caverne avec. une,
grolle. pierre. Ils s’allirent tous.
deux. enfuite au pied d’un olivier",
ôt fe mirent à confulter fur les ,
moyens qu’ils devoient choifi’r-
pour) punir l’infolence’ des Pour- .

fuivans. Minerve’parlala remie- .
re , à: dit; Divin fils de aërte ,1?
fige Ulylie , e’efl ici qu’il faut cm: a

ployer tout votre egprit pour trou- 1°
ver les moyens de aire mordre la si! -
poufiiereà ces infolens , qui Cie-gr
puis trois années regentent dans en
votre; Palais ,. a: pourfuivent vo- 9°
ne femme, en lui, dînant. tous les ç:
jours de nouveauxppréfens. Elle «-
neiâir’ que foupirer après vous: re- w

tour-Halle les amuïe-tous , 62. fe ce
promet à chacun , en leur enn-
voiyant très l’auvent des. mafia 68- S!
:Mais l’es penfées ne répon entes.
.guere à ces démentiration’s.. a
r Grands Dieux! s’écria Ulylie 7?.

A un fort aufl’t funefle que celui CIA-g
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a, gamemnon m’attendoit donc dans
a mon Palais , fi vous n’aviez eu la
a bonté de m’avertir de tour ce qui
u le aile ! continuez-moi ,. grande

’DéEITe ,i votre protection; Enfei;
,, Vgne’z - moi comment je. dois I me

.prendresà châtier ces infoIens , re-
a nez - Vous près de moi , infpirez-
umoila même force 8c le même
"3, courage que vous m’infpirâtes
gldrfque nous facca’geâines la fuî-

,ipe-rbe ville ide Priam. Car fi vous
,. daignez m’affiflerde même , gran-
, de Minerve , fuirent-ils trois cens,
’, je les attaquerai feul ,- 8c. je fuis fla

5 de les Vainere.’ ’ . - l
;,, - Je Vous-’raflifi’erai fans cloute ,

. ,, reprit Minerve, a: je ne vous pen-
, drai pas de vûe un moment quand
3, nous execurerons poe: grand exp’
a, ploit’, "8: je peule quç bien-tôt
q, quelqu’un de cesPourfizi’vans, qui

ù«eonfument votre «bien or qui fe
v,’nourrifi’ent de vaines efperances’, »
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inondera de l’on fang la làlle du ”
fel’tin. Mais avant toutes cho- «
l’es je vais vous rendre mécon- *
noill’able à tous les mortels. Je a
vais dellécher 6c rider votre peau , *
faire tomber ces beaux cheveux n
blonds, vous couvrir de haillons li u
vilains, qu’on aura de la peine à les a

regarder , 8c ces yeux li beaux 6c a:
fi pleins de feu , je vais les chan- a
ger enfiles yeux éteints 8c érail- a
les , a. nique vous paroilliez difi’or- a i
me à ces Pourfuivans , à verre a
femme 8: à votre fils. Ainli chan- a
gé , la remiere chofe que vous a
devez flaire , c’efl: d’aller trouver a

Votre fidelle Eum-ée à qui vous -
avez donné l’intendance d’une a.
partie de vos troupeaux; c’el’t un a
homme plein de-l’agefl’e , 8c qui a
ef’t- entierement dévoué à verre fils a

6c à la lège Penelope; Vous le a
trouverez au milieu des fes trou-n
peaux qui paillent fur la roche Co- au
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in racienne près de lafontaine d’AÏâ
œrethule , où ils l’e nourrill’enr’ du

a f’ruit des chênes , qui ell la nourri-

ànture la plus propre pour les en-
» grailler. Demeurez-là près de lui,
a 8c faites-vous infiruire de tout ce
a» que vouspd’evez l’a-voir ,. pendant:

ne que n’irai a Spartepour faire, ve-
a nir votre fils ,- qui ell allé chez
a Menelas pour tâcher d’apprendre
a de vos, nouvelles , 8c de décou1
a vrirfli- vous êtes encore vivant.
a Mais , l’age Minerve, répondit
uUlyfi’e , permettez- moi de vous
ademander ourquoi’ vous, ne l’a;
a vez pas in armé: de ce, qui me te,
sa garde , vous qui lavez toutes cho-
u: les. Ell-ce pour le faire errer coma
a» me moi fur la val’te mer avec des
mpeines infinies ,. pendant que l’es
a ennemis, profitant de l’on abl’Cne
ne ce ,conl’umeront l’on bien ?

a Nefoyez point en peine de vo-
s. tre fils ,- répondit la l’age Minerve,
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I; je lui ai fait entreprendre ce voya- a
, ge , sa je l’ai conduit moi-même, a
; afin qu’il le fit une bonne réputa- a
.tion. Il n’ell expol’é à aucun dan- a

, ger; il cl! en repos dans le Palais a
-du fils d’Arrée , ou il ell traité a- ce

vec beaucoup de magnificence. , a
a, ô: où il a tout à l’ouhait. Il ell-vrai a

.que ces jeunes Princes qui com- a

.mertenr tant de défordres dans vo- a
;rre’mail’on , l’attendent au pallage ce

.l’ur un vailicau , 8L lui ont drelfé a
une embufeade pour le tuer à l’on a
retour , mais leur pernicieux del’- a
l’ein leur l’era funel’te. e

En finili’ant ces mots elle le tou-
cha de l’a verge , 8C. d’abord l’a

peau devint ridée , l’es beaux che--
veux blonds difparurentv, l’es yeux
vifs 8: pleins dewfeu ne parurent
plus que des veux éteints , en un
mot ce ne fut plus Ulylie , mais
un vieillard accablé d’années à:

hideux à voir. La DéelIe changea.
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l’es beaux habits en vieux haillons
enfumés 8c rapetafi’és qui lui l’er-

voient de manteau, 6c par dell’us
elle l’affiibla d’une vieille peau de

cerf dont tout le poil étoit tombé,
elle lui mit à la main un gros bâ-
ton , a: fur les épaules une beface

’ toute rapiécée, qui attachée à une
ï corde , lui pendoit’jul’qu’àla moi- ’

’ tié du corps. Après que la Déclic

8c lui eurent pris enfemble ces
mefures, ils l’e l’eparerent , Br Mi-

nerve prit le chemin de Sparte
pour lui ramener [on fils. " ’
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REMARQUES
S Il]!

L’ODYSSÉE D’HOMERE.

L J r a J XIII.
Page E fin: attrapés que du piaf r

7S. N J
qu’il: ont eu à l’entendre-J ar

le plailir que donnent ces contes bâtis avec
tant d’art fur la vérité, dure encore long.
’tems après qu’on les a entendus.

je ne crois par qu’à votre départ de cette
île vous vous g’gar ez de votre themin ] Car
il a déja établi dans le vur. Liv. ne les
vailicau): des Pheaeiens l’ont doués d’intelli-
gente 5 qu’ils lavent le chemin de toutes les
villes , 8: qu’ils l’ont les (culs à qui il n’arri-

ve jamais aucun mal dans les p us longues

courfes. IPage 76. Prince: , qui in: ra r tous le:
jour: à ma table] Il y a dans le tec : Prin-
ce: , qui buvez tous le: jour: à ma tabla. Les
Grecs le fervoient du mot sa... , comme
nous nous l’avons de notre mot boire pour
dire manger. and boirons-nous enfimbh ?
nous ornons de aire avec lui , 0c.



                                                                     

ut R 1-: M A a Q u a s
E t ai avez le plaifir d’entendre ce chant"

divin î Il parle de Demodocus : lambic d’Al-
cinoiis n’etoir jamais fans muliquea ’ ’

Que vous , qui par vos confias m’aidez i .
gouverner me: enfler] Alcinoüs fait bien
voir encore ici a l’upenorité qu’il avoit fur
les douze Princes qui compol’oient l’on con-
feil. Ils ne gouvernoient que fous lui , 8c Al-
cinoüs avont la rincipale autorité, comme
je l’ai expliqué ur le vnr. Livre.

Mai: que chacun de nous lui donne encor!
un trepied à anamniens En vérité les
contes qu’Ulyll’e Vient de aire valent bien
un préfent en particulier. Homere fait bien
[relever le mérite de la Poëfie. Il n’y a rien:
que ces fables , liingenieul’ement inventées,
n’arrachent à de fins connoifl’eurs 5 mais pour

ces gens grolliers dont les oreilles par une
cire naturelle font bouchées à cette douce
harmonie, 8c pour qui les Graces mêmes
n’ont point d’appas, ilsne daignent pas les
recevoir , ou s’ils les reçoivent par vanité ,
ils les renvoyent fans honneur par ignoran-
ce , comme dit Theocrite , éùpinvs inculpe
au , à! chacun dit : ’

Aüdpo.’ n y’m’ë , Qui alpin! nimbés.

:Amafj’bnr du bien , à que les Dieux boni]:
fiant le: Poëtes. On peut voir l’ur cela la 16.
Idylle de Theocrite , qui-l’emblenplus: faire

ur notre liecle que pour le lien. Alcinoüs
fait ici le procès a tous ces barbares qui
n’honorent as les Poètes , car après avoir
comblé UlyËc de prefcns , comme fou hôg



                                                                     

a a a 1’01) r s s n’a. Livre XIII. in
le , il lui en fait de nouveaux en particulier
pour honorer l’es Fables 8c fa Poëlie, &il
veut. ne les préfens le falI’ent aux dépens
du pu lie , 8: que tout le monde y contri-
bue 3 car comme la Poëfie ell un bien pu-
blic , il faut aulIi que le public l’honore 8:
la recompeufe.

Nour retireront par une impofition géné-
rale la dépenfè que nous aurons faire] Quand
il n’a été ucllion que de faire à U1 Il: les
préfens d’ ofpitalité, le Roi &les rinces
de la cour les ont faits à leurs dépens fans
rien exiger du peuple 5 mais quand il ell:
quellion d’honorer un homme d’un efprit
admirable 8c quia des talons merveilleux ,
le Roi veut que cela l’e fall’e aux dépens du

ublic , quiellz’ infltuit 8c diverti par l’es fa-
gles. Car ces préfens qu’on fait à Ulylie,
c’ell à Homere même qu’on les fait , c’ell la
Poëlie qu’on honore. Ce paillage prefente une
cofitume bien remar nable pour la Forme
du Gouvernement. A cinoüs 8c les Princes
de l’acour font à Ulylie des réfens dontils
fiant pa et au peuple l’a part ans le confulter,
8c u’i s retirent enfuit: par une impolition

gén tale. , . .J Page 77. Rendlt le repas délièïeux parfin
chants] Homere ne s’amul’e pas à rapporter
ces chants , comme il auroit Fait en une au-
tre occafion , car le tems relie , 85 cela ne

avoit s’accorder avec impatience qu’u-
lçll’e avait de partir.



                                                                     

un R a Il A x q u a s
Page 79 Veuillenz le: Dieux le: rendre

heureux Muni Homere a donc connu
cette venté, que es Princes ont beau nous
faire des préfens 8e nous donner tout ce ni
nous cil néceliaire, tout cela ne nous et:
de rien fi Dieu n’y répand fa benediétion ,
8: ne les rend heureux pour nous , autre-
ment ils nous feroient funefles.

Et que le: Dieuxpom donnent toute: le:
vertus, qu’il: répandent fur vous à pleine:
main: toutesjbrtes de profierite’: ] Hornere
dit ceci en quatre mots, su) figez-lu" blinde
ramollo. Que le: Dieux vous donnent toute
fine de vertu. Sous le nom de vertu, «and; ,
il comprenoit toutes les fortes de profpcri-
tés, «umlaut , parce qu’ils les regardoient
comme le fruit (le la vertu. Je crois que
Callimaque a expli ué 8e étendu cet endroit,
quand il a dit dans on Hymne à Jupiter , .

OH ipse-3’; il"; 326c; &me à)"; iiim ,
0517, in»; ilpt’mo. Afin yüpirha’ 1’! à 35.501.

Ni le: richeflè: ne peuvent rendre le: homme:
heureux un: la vertu , ni la vertu (in: le: ri-
delles. aunez-nous donc , grand Dieu , les
richeflë: à la vertu.

Page 8o. U1 flèfeuljè leva, à cen-
rant fi; coupe fla Reine] U1 ne fe 1512!. 8:
après avoxr fait fa libation ebout, il pre-
fente fa coupe à la Reine pour la prier de
boirela premiere , I comme c’étoit la coutu-
me, 8: c’efi ce qu’ils appelloîent 10min.
Je crois l’avoir dép remarqué.



                                                                     

sur. 1’03 r: 35’s. Un" XIII. n,
Page 8l. En achevant ce: mon Ulyyëfor-

cit de la falle ] Je me fouviens que a pre-
miere fois que Je lûs Homete , 8e j’étais
alors fort Jeune , Ë fus un peu fâchée qu’U-
llee eût oublié lPrincelÏe Nàuficaa , 8c
qu’il n’ eût pas ic1 un petit mot pour elle..
Maisj’ar bien connu depuis, que la Princelie
n’étant pas prefente , Car elle n’affilloit point
à ces feflins . Ulylie n’en devoit pas parler ,
de peut de donner ouelque fou ’on. D’ail-
leurs les voeux qu’il fait pour e le font ren-
fermés dans ceux qu’il hit pour le Roi 8e
pour la Reine dans le compliment admirable
qu’on vient de lite. I

Page 83. Quiet! le brillante étoile, qui
annonce l’arrivée de l’aurorejè leva , le wif-
jèau d’Uler aborda aux terre: d’Ithaque]
Ce vailicau arrive de Corcyte à Ithaque en
une nuit , 8e la véritable diflance des lieux
fait voir que cela eflNpoffible , Homere étoit
donc bien inflruit. ais comme il a dépayfé
Cette ile des Pheaciens, 8c u’il l’a tranf-

ortée dans l’IOcean , cette (li igence feroit
mcroyable s’il ne l’avoir fauve’e , en nous
aventurant que les vailfeaux des Pheaciens
Voloient lus vite âne l’épervier, 8c qu’ils
égaloient replût dola penfée. ’ » *

Âme-Iléle: gendre vieillard Phare ne J,
FMI. mon, hotcys, étoit fils de l’ céan
85 de Ierre; ce port d’Ithaquelui étoit
confacré , 8a il y avoit peut-être un rem le.
Ce port ailloit fins doutcidu tems. d’ o-
mere , 8e, s’il n’efi plus aujourd’hui , il en.

s. ..



                                                                     

no Feuillantine t .faut acculer les fiecles qm qchangent tout.

Pa 84. Et ê: de ce bai: efi un antre o-
fond ïde’lieieii: ] On prétend que cet aître
des Nymphes cil: une al egotie qui renferme
un myllere très-profond 8c très-merveilleux.,
Le l’avant Porphyre s’eil occupé à l’eXpliquer

dans un Trame qu’il a fait exprès , 8c je
crois que c’eii l’antre de Platon qui luia
donné cette idée. Il dit clone ne cet antre
c’ell ce monde ; il efi appellé 0b eur 8c agréa-
ble , âepmiis , exigé. , obfeur , parce qu”il
cit fait d’une matiere qui étoit tenebreufe’
8: fans forme , 8c agréable , parce qu’il en:
devenu agréable par l’ordre 8: par l’arrange-
ment que Dieu y a mis :r’l efi confirmé aux
Nym hes , delta-dire , qu’il cil: defliné
pour ’habitation des ames qui viennent à.
a nailÎance : ce: urne: à ce: cruche: de belle:

pierres , ce (ont les corps ui (ont étrisde
terre z le: abeiller qui y font eut mie , ce (ont:
ces amesqui y font toutes leurs opérations ,
8; ui animant ces corps , les empêchent
de’ e corrompre: cet ouvrage merveilleux.
que ces Nymphes font fur leur: metiert, c’eû
ce filin admirable de veines d’arteres 8c
de nerfs qu’elles étendent fur les os comme
fur des métiers : les fontaine: qui arrofeue’
ce: antre , ce (ont les mers , les rivieres, les
étangs ; ’ 8: les deux portes ’,ce (oncles deux
pales ; celle qui ci! au feptentridh’ell cuver-à
te aux ames qu! defcendent à la vie; 8: celle
du midi cil ouverte à ces mêmes ames qui
s’en retournent au ciel. Voilà un précisde
l’explication de Porphyre r; elle châtrés-in:

genteufe



                                                                     

s u a vos r s su’a. Livre XIII. tu
genieuïfe &vttês-vraifemblable. Je fuis pour-
tant tresàperfuadée qu’il y aura bien des
gens qui iront que jamais Homeren’a pen-

A e’ à de fi grandes merveilles, 8: u’il n’a fait

ici» ue (on métier de peintre. âci ne fait
que es peintrespeignent fouvent- imagina-
tion fans autre daller nquede plaire aux yeux?

. Cela e11 vrai , mais ce n’efl pas la methode
d’Homete. Pour fonder cette eXplication de
Porphyre on peut dire qu’il cil certain que.
dans ces anciens tems , ces fortes d’allegories
étoient fort en vogue 3 nous n’en pouvons

as douter , puifque Salomon lui-même dans
e dernier chapitre de FEccléfiafle, en a fait

une très-belle fut l’état où l’homme fe trou-

7e dans [a vieillefl’e. Toutes les parties du
corps font défignées par des figures très-jaf-
tos 8c qui les expriment parfaitement.

Page 85. Et leur vaifl’eau avance dans le:
terrer jujèu’à la moitié de jà longueur] Et
voilà une grande marque qu’ils connaîtroient

- ce port 5 car s’ils ne lavoient pas connu,
ils n’autoient ofé poulier il fort leur vailicau
contre terre pendant "la nuit. p

Il: defiendent à terre , enleveur Ulyfle tout
endormi , 6’ 1’ expofent fier le riva e au:
qu’il s’éveille ] Cette ex ofitron ’U lee
tout endormi a été blâmée es Anciens com-
me peu vraifemblable. Plutar ne dans [on

y Traité comment il faut lire les oëtes , nous
apprend que les Tyttheniens , pour la fon-

. der en quelque forte , faifoient es hifloxtes
par lefquelles il patoilfoit qu’UlyiTe étolt na:

Tome III. F



                                                                     

une REM A"! ou: s " ”turellement rand dormeur, ce uî faifoit
qu’on avoit cuvent de la peine à ui parler.
Mais comme cela ne leur paroiiioit pas en-
core fuflifant pour jufiifier ce conte , ils di-

’ foient que ce fommeil d’Ulyffe étoit un fom-

mail feint , car ayant honte de renvoyer les
Phéaciens fans les recevoir chez lui 8: fans
leur faire des préfens , 8c ne pouvant le fai-
re fans être reconnu , il fit femblant de dor-

I mir pour éviter tous ces inconveniens. Mais
de tous les Critiques ui ont parlé de ce
pariage d’Homere , Ariaote cil celui qui en

a le mieux jugé. Dans l’Odyflée, ditnil , Poê-
’tiq. chap. as. l’endroit ou (Il): e ejl expo-[é
par les Phéaciens-fin le rivage Ithaque , ejl
plein de ces abfilrdité: qui ne feroient parfilp-
portables fi un méchant Poëre nous le: ni:
données ; mais ce grand homme le: cache tou-
tesjbu: une infinité de chafer admirables dont

’ il afl’aifimne toute cette partie de [on Poëme ,

Û qui [ont comme autant de charmes qui nous
empêchent: d’en appereevoir le défaut. Et il
pro fe cela pour un exemple du précepte

u’1 vient de donner , que le Poète en dref-
am le plan de (on fuiet , doit éviter tout ce

qui aroit déraifonnable ; maisaque fi le fujet
cil ait de maniere qu’on ne punie éviter

uelqu’un de ces endroits qui paroillent ab-
urdes , il faut le recevoir , fur tout s’il peut

contribuer à rendre le relie plus vraifembla-
-ble , 86 il faut l’embellir par tous les orne-
Amens qu’il cil capable de recevoir. Et c’ell
ce qu’Homere fait ici. Il a bien vû que cette

sexpofition avoit quelque chofe d’abfurde ,
*mais il n’a pourtant pas été rebuté de cette



                                                                     

s u a t’G o r’ss n’a. Livre’XIII. ru;
abfurdité , 8c ne pouvant la changer , il s’en
cil fervi ut rendre le telle vrarfemblable-,
car il fall’dit neceilairement u Ulylie abor-
dât feu] à Ithaque , afin qu’il ûty être ca-
chéh S’il eût éte éveillé, les heaciens au-
roient été obligés de le fuivre , ce qu’Ulyllè

-n’auroit pû ni refufer honnêtement, ni ac-
:cepter avec. sûteté.Homere n’avoit as d’au-

tre moyen- pour.denouer heureu ement fa
fable. Et pour cacher cette abfurdité il ra-
maile tout ce qu’il a de force 8: d’adrefi’e ,

8: jette dans cette partie de fon Poème tant
de choies merveilleufes , que l’efprit du Lec-

teur enchanté ne peut plus en aucune ma-
niere s’a percevait de ce défaut, il cit fur
cela au endormi. qu’UlylÏe , 8L il ne fait
non lus ne lui comment on l’a mis là.C’efi
l’en toit ’Homere le plus orné ar les fic-
rions , 8c le lus travaillé pour e flyle. Si
j’avois ûcon erver dans ma Proie les beau-
tésde es vers 8c faire fentir leur harmonie ,
je fuis sûre qu’il n’y auroit point de Leâeur
qui n’avouât qu’Homere cil le plus:gîrand

enchanteur qui fût jamais. Pour y fup éer,
on n’a qu’à lire les Remarques de M; acier
fur cet endroit de la Poëtique , où il raflera-
ble toutes les merveilles ui (ont, 8c fait

ttrès-bien fentir toute l’a te e du Poète en
cet endroit; Le ju émeut d’Arillote cil ad-
mirable , 85 .le- pt ce te qu’il tire de. cette
prati ne d’Homere e très-important a: diu-
ne tres-grande utilité; Il faut re erver , dit-
il, tous les ornement de la di ion pour les
endroits faible: ; ceux qui renferment de
beaux fentimenr ou de: mœurs alezan. ont. au-

u



                                                                     

-n4.’ Rsunnqus eau: befain, une expreflion éclatante 6’ tué
mineujè leur nuit au contraire , (r ne [en
qui luncher.

Page 89g «and tout le le fera [uni
de la ville gaur voir arrivage ujflëau]
Il y un: air de vérité merveilleux ans la
maniere dom (e fait ce prodige; dei! Jupiter
qui ordonne lui-même comme il doit fe faic
te , &c’efi à la vue de tout un(peu le que
Neptune fait cettemetamoTho e. eut-on
douterd’une chofe ni a un 1 rand nombre
de temoins à Voilà ’adreili: n Poète pour

rendre croyables ces contes. Il y a de l’appa-
’rence que cette fable cil fondée fur ce qu’il
- y avoit peut-être près de Corcyre quelque
rocher qui avoit peu près la figure d’un
vailicau.

- Et renfermez-lui lafigun de vaiflëau , afin
.9142 tous leshomme: dans tous le: term]Car
* c’efl cette fi re qui le mettra en état d’é-
tonner & d’mfiruire toute la poilerité , par-
ce que tous ceux qui le verront , fra pés de
cette ure, ne manqueront pas ’en de-

»mander a raifon.

s . Et le paufl’ant du plat de la main, il le
nehange en ungrand rocher] Voiciune met:-
--mor hofe bien merveilleufe , mais efi-elle
- vraiilemblable à oui fans doute, après toutes
v les mefures quî-lomere a prifes pour en fon-
der la vraifemhlance 8: pour en établir la

.vérire’. Ariflore , PoëtÎq. chap. :5. nous a

rprendque dans le Poème Eprque on a la -



                                                                     

a u n f0 n 1. s a En Livre XIII. tu
berté de pouffer le merveilleux au-delà des
bornes de la raifort. Il faut, dit-il , ferrer le
merveilleux dans le Tragedie, mais» mon
plus dans l’Epo ée, qui va en cela jufqu’au
déraifimnable. til en ajoute la raifon , Car
comme dans l’Epopée on ne voit par le; er-

fonne: qui agiflènt , tout ce qui’paflè le: or-
ne: de la raifon efl très-propre à y produira
l’admirable à le merveilleux. Si un Poète
tragique expofoit à nos yeux un vailicau
changé en rocher, cela feroit ridicule, car
nos yeux le démentiroient dans le moment.
Mais dans l’Epopée il n’ait point démenti,

rce qu’on ne voit pas la chofe 8: qu’on ne
’apprend que par le récit.Il ne faut pourtant ’

s s’imaginer , comme M. Dacier l’a remar-
qué dans l’es Commentaires , qu’Arifiore
confeille aux Poètes de mettre dans le Poê-
me Epique des choies évidemment impofli-
bics ou incroyables , 8: qu’il leur donne une
pleine licencede les porter à un excès qui

.détruife ouvertement la vraifemblance 8c .
i choque la raifon. Comme dans la T rage-

.e le. vraifemblable doit l’emporter fur le
merveilleux , fans l’en bannir , dans le Poê-
me Epique le merveilleux doit l’emporter
fur le vraifemblable fans le détruire, 8: il
ne le détruit point fi le Poète a l’admire de
conduire fan Leâteur, 8c dele réparerà ce
merveilleux par une longue liure de chofes.
qui tiennent elles-mêmes du miracle , &qui
l’empêchent de s’ap ercevoir de la trompe-
,rie u’on lui fait , c’eil ce u’Homerea
fort ien obfervé. Virgile, qui crivoit dans
un fieclep plus approchant du nôtr; En pas.

V Il]



                                                                     

ne” RO*EllA’RQU-!Sl*’
fait difficulté de l’imiter , car comme Homc- i
re fait chan er le vailicau des Pheaciens ent
rocher , il ait changer les vailleaux d’Enée ’-
en autant de Nym hes de la mer. Il y ade’
l’apparence que la radition des metamor-v
hofes miraculeufes que nous lirons dans

laficriture fainte , comme d’une ba nette-
changée en fer ent 8: de ce ferpentc ange
en baguette , e la femme de Lot convertie
en (lame de fel , s’étant répandue en Grece,
avoit donné aux Payens une grande idée de
la Divinité, 8c à Homere l’audace d’imiter
dans (a fiâion une vérité qui avoit pour fon-
dement le cuvoit infini de Dieu-meme. Mais
Puoique a nature de l’Epopée permette 8c.
oufire ces fortes de metamor hofes , le

Poète ne doit pas en abufer, elles doi-
vent être rares. Il me femble qu’il n’y en a-

u’une dans Homere Be une ans Virgile.
faut encore, comme l’a fort bien remar-

qué l’Auteur du Traité du Poè’me Epique,

que toutes ces machines , qui ex1gent la.
vraifemblance divine , [oient dégagées de
l’aftion du Poème , de telle forte que l’on
puilTe les en retrancher fans détruire cette
aâion 3 mais celles qui font néceliaires à l’ac-

tion , 8c ui en font des parties eflentielles ,
doivent erre fondées fur la vraifemblance
humaine 8c non fur la fimple puiliance de-
Dieu.

Page 91. Et le: voilà à moitié accomplies."
Mais allons , executans tous l’ordre ue je
vair donner J Voici un oracle forme qui
contient deux menaces. La premier: cit ac...

a



                                                                     

s u n t’On r s s n’a. Livre XIII. 12.7»
complie par le changement du vailicau en-
rocher. L’autre n’efi pas moins fure , mais-
Alcinoüs croit qu’on ourra la prévenir,
en défarmant la colere u Dieu qui cit irrité.

lAlcinoüs, c’efi-à-dire Homere, connoifloit!
donc cette vérité certaine , que Dieu n’ac-I
complit pas toujours fes menaces , 8c qu’il
fe une fléchir par le repentir de ceux qui
l’avaient ofi’enfé. ,

. Page ,2. Pendant que le: Prince: à Chef;-
des Pheaeienr faifiient leur: prieret à Nep-.
rune autour de on autel Homere ne nous
dit point ici 1 le facri ce de ces Princes:
fiat agréé , fi leurs prieres furent exaucées ,
&fi Neptune fut appaife’ , mais il le fait en"
tendre ar fon filence : il ne nous dit point.
que la econde menace fut effeâue’e , 8: il
nous l’aurait dit fi elle l’avoit été. Il fait en-
tendre que Dieu fe laide fléchir , 8: que lors.
même qu’il a commencé à punir , par un-
retour à lui, on peut arrêter fou bras prêt à.
frapper les derniers coups de fa Vengeance.
Les Payens avoient ces fentimens , comme
l’Ecriture même nous l’apprend par l’exem-

ple des Ninivites, 8: cette hilioire et! à eu-
près du tems d’Homere. Quand Jonas cure
eut annoncé de la par: de Dieu que dans

arante jours leur ville feroit détruite , ils.
rent enitence, s’humilierent, &dirent,

guis-[fit fi con-venatur 6’ ignofiat Deux ,
6’ reventatur à furore iïæfilæ , à non peri-
bimus. Quifaitfi Dieu ne je repentira point,
s’il ne pardonnera oint, s’il ne renoncera
point a la fureur e [a calage, à s’il ne

iv



                                                                     

h! RÉMAIQVUEI
pour empêchera par de périr. Jonas 3. y.

Il en étoit ahfent depuis trop long-teint]
Vingt ans ne fuflifent pas pour rendre une-
terre méconnoiiïable à un homme qui y cil:-
né, Se qui avoit déja quelque âge nanti;
il l’a quittée. Mais cela rend le mirac e de
a: changement plus aifé 8: plus vraifembla-

e. .La Déeflë Minerve. l’envelo a jar le
champ d’un épais nuage , afin qu’i ne par la

rœonnoine] Il me paroit que ces derniers
mots , afin qu’il ne par la reconnaître , ont
été mal pris par les Interprétes : le Grec
dit , 3’99 [en unifiai! 4:er enlient. Et on l’a.
expliqué, afin de l’empêcher. d’être renon--
nu. Et illum ipfumzjgnotum faceret. Ce n’eû-
point du tout à le ens. Minerve n’envelop-..
p: pomt Ulylie d’un nuage our le rendre
inconnu , mais pour lui ren re fa terre mé-4
connoiflàble , pour l’empêcher lui de la re-
connoître. Ce nuage étoit ont lui comme
un verre qui changeoit la ace des obyets.
Les Interpretes ont fait cette faute , our
ne s’être pas a erçut qu’ici alytms n’e pas

feulement pa 1 , mais aufli aâif, c’efi-â-di-
te, qu’il ne-iignifi’e pas feulement gui n’efi
point connu , mais aufli quine tonnoit oint 5
371m: cit comme hale, quieflaétif paf-
iif , comme nous l’allure le Scholiaite de
50 hoclefur l’Oèdlpc , les,» Ü in 61’713: à

I 1’. ! I II - ’ W D h«tu a [a] 90001558110:- tupn’m’ , tu, avec 5m M-
m’a-xgn. Il: faut jaunir. , dirai! , que le mot»
équin]? trouve emplqye’pour dire celui qui



                                                                     

s u a 1’00 1 s s n’a. Livre XIII. tu
DE inconnu , à pour celui qui ne connàitpmnt. I
Et une marque fure que 471091: a ici lafigni-
fication aétive, oeil. qu’Homere nous dira
dans la fuite :.La Déeflè diffipe le nuage dont
elle l’avait enveloppe, à à l’inflant il re-
connaît la terre qui l’avoir nourri. On a fait
des fautes infinies en cette-lanoue pour n’a-
voir as pris: garde à cette clou le lignifiez.
mon e certains mots.

Voilà pourquoi cette Dam: fit ue toute
la face du pays lui parut changée Car s’il
l’avoir reconnue ,.il feroit peut-erre allé droit
à la ville fans aucun mena ement , 85 fans
prendre les mefures néce aires pour tirer
vengeance des; Pourfuivans. Il auroit été
reconnu, 8: par-là fes affaires étoient rui-

nées: -Page 94. Grand: Dieux, le: Prince: à.
Chefi de: Pheaciens n’étaient donc par fifi;
gai ni fi jufie: !]1e Grec dit , n’étaientpar-
fi talent ni fi jufler , notifie"; «il? diaconat. Et;
cea me paroit remar nable , Homere fait
toujours tendre que a prudence veut tou-
jours e l’on fait Julie. En elfe: on n’eft ja-
mais in)uile que par ignorance , par impru-

dence. x- Mai: il faut que je comme tous me: "ce
fin-s , à que je voye fi ces perfides] Ulvife
ne com te pas fes- trefors par un efprit d’a-
varice ans la crainte d’en avoir perdu une
partie , cela feroit trop miferable, fur-tout
dans l’ératoù il cil. Mausçil fait cette revue.

E w



                                                                     

130 Rnua’nqu’ns’
pour avoir des preuves certaines de la mau-r
vaife foi ou de la fidélité des Phéaciens;
car s’ils ont emporté une partie de ces ri-
chefles , il n’a plus à douter de fou mal-
heur; 8c s’ils ne lui ont rien pris, il doit-
fufpendre (on jugement , 8: attendre d’être
éclairci d’un myfiere qu’il n’entend point;

En quoi , dit Plutarque, il n’ufe pas demeu-
vais indices , 6* fa prudence en ce fait efi di-
gne de grande louange.

’Page 95.4 Sous lafigure d’un jeuneberger ,.

beau, bienfait, de bonne ruine, à tel que-
peu-uent être les fils des plus grands Rois J
Cette image n’était point outrée pour un;
ficelé comme celui-la , où’les fils des Rois,
pailioient les trou eaux ,, comme nous l’a-
vons vil dans l’Ilia e.

Ilavoit’ fur les ’ aules un manteau d’une.
belle étoffe très ne? Homere ajoûte dans" ,
ce qui-ne’figni e pas double , mais allez amas
pie ut être mis- en double en le portant ;i
car es Grecs appeloient aux.» , Jimmy ,-
dl’arthl" i &Idl7r7ukov 70mm" , lanam duplicem ,
un habit d’une grande ampleur , 8: qui , en:
cas de befoin, cuvoit être mis en double ;.
car, comme je ’ai remarqué furie dixième:
Livre de l’lliade , tome a. page 504. il ne.
paroit pas quelles anciens Grecs- ayént con-
nu l’ufage e doubler les habits. Hefychiusr
pour. empêcher qu’on ne fe’trompât à ce
mot , l’a ort bien expliqué. bien", , dit-il ,
dlwàdll", peeyoiàda Mardi: , Je: 65m5 55:94.
On appelle allouera 8K W" un. mamelu.



                                                                     

s u n L’O n r s s 15’s. LivrcXIII. rgrn
double , un manteau fort ample à qu’on peut
porter en double. Il dit la même chofe fur
Maille , car il définit par Maud... xAupcielln
à fioapeïôaq , un manteau qu’on peut met-
tre en double en le portant. Cela paroit in.
contefiablement ar un pafiage du xxr I. Liv.
de l’Iliade , où omets dit qu’Andromaque"
travailloit fur le métier à un ouvrage de bru--
derie , 85 il appelle cet ouvrage Mara par
me il» double (r brillant. Un ouvrage fur le.
métier cit-i1 double P-

Page 96. uelle efl cette terre, quel efl’
fun peu le ,v éguelsjont les hommes qui l’ha-
bitent Ï Quelle ejl cette terre , C’Cfl’rà-dlre ,.
cil-elle de l’Europe ou de l’Afie P Quel en
fin peuple, c’efi-à-dire, quelle nation eil-ce 2.
Quelsfimt les hommes? font-Cc des hommes
polis ou fauvages ,4 jufles ou injuiles , , &c.

Page 97; Les chevres à les bœufs-y trou--
peut des pâturages excellens ] Minerve exa-
gere un peuien parlant de la bonté de l’île ,
8c cette. peinture cit flattée. Il y avait de

bonspâturages pour les chevresl, car elles.
paillent fur es rochers , mais il n’y en avoit
oint ont les bœufs, 8c il falloit que ceux:
’Uly e fuirent dansle continent voilin.

Enfin , Étranger , le nomd’Ithaque efl
flirteur connu dansles campagnes de Troye]
Quelle politeiieil y a.ici,.r 8c quelle louanga

fine pour Ulylie l v
flanque cette. ile fait fortlloin de lifte

. .vg.



                                                                     

332; Remarques *chai’e J Car elle cit aucouchant du Pelou»
onnefe. Quoique cette ile fût prefque
a plus éloignée r rapport à Troye , elles

était pourtant pus celebre ne tous les
autres pays ui avoient envoy des troupes-
àcette expé ition , fi grande. étoit la gloire-
d’UlyiÏe.

Page 98’. A’caufie d’un. meurtre que j’ai-

commis , en. tuant. le fils d’Idomenée] Les
Anciens font remar uer ici une grande fi-
nefie d’Ulylie , qui dans la vue de s’attirer
la roteélion des Pourfuivans, feint u’il a
tu le fils d’Idomene’e , grands amid’U flic,

car les Pourfuivans ne- manquerontpas de
roteger un homme ’Ulyflè doit hait. Mais

il me remble u’Uly e s’attribue ici une ac-
tion bien horri le , un aKaŒnat. Eii- ce pour:
peindre. les mœurs de Crete 2.

- Car il confinoit contre moi uelque refen-
timent de ce qu’à Troye je r afin: d’obéir à
[on pere] Il y a apparence qu’à Tto e il
s’éroit pallié quelque chofe entreUly e 8e
Idomenée pour le rang des troupes. Comme.
les Cretois fe pi noient d’avoir l’empire de
la mer , Idomen ’e avoit fans’doute préten-
du avoir quel ne fuperiorité fur-les autres
commandans es troupes des iles , 8c leur
donner-l’Ordre-comme le-General des Athe-
nions le donnoit à ceux qui commandoient
les vaillenux de Salaminq.

Pa e roc. Les ontfidelement mifes prêt
lieuouj’ctois endormi]. Il vantela fidélith
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de ces Phéaciens pour piquer d’honneur ce
berger-

Page rot. Bien élevées] Le Grec dit:
Inflruites dans les plus beaux ouvrages.
Mais comme cela ne peut pas patoitre à
une premiere vue, 84 ne ce n’ell: qu’une
prélbm tion , j’ai mis t’en élevées, car la

orme dotation ne lailfe pas deparoitre à.
un premier abord..

Mais laiflbns-ld ces tromperies quenour
cannai ont fi bien tous deux. 5 car fi
vous ter. le premier des mortels. ] Homere ,.
pour faire entendre que cette dillimulation
perpetuelle d’Ullee qui le cache toujours,
cil une dilfimulation de prudence, 8: que
ce caraâere eli très» eliimable 8: très-loua-
ble , fait que Minerve elle-même le loue 8e
qu’elle le prend , car elle le déguife ici en»
berger , comme Ulylie le déguife en Cretois..
La Déclic le découvre la premiere-, 8: loue
Ulylie de ce que ces dégurfemens lui étoient
liaifés 8c fmaturels. Tous les. dé uifemens,
que la prudence fournit, 8: qui ont d’une
nature à-être autorife’s 8: loués par la Déel’i’e.

même de la. fagelfe , font honneur à celui
ui s’en fert..1l.y.a dans»ce palTage beaucoup
’adrelfe , 8c ce qui me paroit ici-três-admr-

sable , c’ell l’éloge le plus in enieux 8: le
plus adroit-qu’on ait jamais fait e ces fables ,.
de ces contes; car-c’el’t- Minerve elle-même
qui dit que ce l’ont des inventionquue la fa-
gelie 8c lanprudence fuggerent , qui (ont du.
ne grande utilité ,, 8:.de lefquelles cent



                                                                     

334:» R3 usine-un s
Déclic le vante de furpaller tous les Dieux ’,
comme Ulylie y fur allo tous les hommes.
Qui ne voit qu’Ulyllze eli ici Homere lui-
même , 8c que cet éloge lui appartient verso
tablement .9

Page ros. Car je voi que vous êtes un hm
me fage, d’un efprit toujours prefènt à plein
de moderation à de prudence] Voilà donc
félon Homereoles gens que Minerve chercher
pour leur accorder fa roteftion , ceux qui
ent de la fagelie, de a prudence 8: un ef-
prit vif se prefent , les autres ne doivent pas
prétendre aux faveurs de cette Déelfe.

Tbut autre qui reviendroit d’un voyage-
aujfi long] Voila une grande marque que Mi.
nerve donne de la fagelie 8c de la rudencer
d’Ullee , le peu d’impatience qu’i a d’aller

rapprendre des nouvelles de fa mailon. après-
une li longue abfence. ’

I Sa conduite ejl telle que vous’pouvez la.
délirer , car elle efl toujours enfermée. dans
votre palais] Homereoelt le remicr homme
du monde pour faire des-é ages limples 8:
naturels , qui (ont àmon avis les plus grands
de tous les éloges.lQuel éloge de Penelope lA
8: par qui è par Minerve même. .

fi di xpa le nuage dont elle l’a-voit environné ,.
à ans l’inflant il reconnut [a terre ] Il pa-
roit donc par- là que le nuage dont Minerve
avoit enveloppé Ulylie ,. n’étoic pas pour:

IîIaFe r07. En achevant ces-mots , la Défi



                                                                     

s un 1’00 rs’sn’z. Libre XIII. in:
Empêcher d’être reconnu , mais out l’em- i
pêcher de reconnoitre le pays d’1: aque , 86
cela confirme ma remarque fur le vers , ’3sz:
tu: 1573: n’aimant ridât-ù! , pour. l’empêcher de

reconnaitre cette terre.

L Pa e 109. Car fi vous daignez m’aflïfler
de mente , grande Minerve , irflënt-ilr trois
cens , je le: attaquerai [e141 , jefizi: sûr de
les vaincre] Qui cil-ce qui peut s’étonner
après cela u’Ulylfe avec le feeours de Mi.
nerve , 81 outenu de fou fils 8e de deux au-e
ures de les domefiiques , vienne à bout.
des Pourfuivans , qu’il attaque à (on avan-
tage ,. 8e qui font bien moins de trois cens F-
Voilà comme Homere fonde la vraifemblan-
ce de la défaite des Pourfuivans ,8: répare:
fim Leâeuràla voir fans aucune urprife-
Les Anciens ont fort bien remar ué que:
«se-n’ait point une hyIPerbole. 0:3 Ulylie

qui parle, c’efl ce meme Ulyffe que nous
avons vû dans le x1. Liv. de llIliade relié
feul dans une bataille après la déroute des-
Grecs , foutenir tout l’effort des bandeæ
Troyennes dont il étoit enveloppé, les at-
taquer , en faire: un rand carnage, 8c tout.
blairé qu’il étoit, f5 battre en retraite 8:
faire mordre la paumere aux plus hardis,
8: donner le tems à Ajax de venir le déga et.
Maisîce qu’il. y a de plus remarquable ans.
ce paflàge ,,. c’efl ce fentiment d’Homere-
113 connu cette grande verité , qu’un hem.
me afiîflé par un-Dieu , non feulement n’a-
rien à craindre, mais qu’ilefi même sûr de-
uiompher detoùtes les forces humaines qui.

x



                                                                     

ne R s u A n Q a a e Is’uniront contre lui. C’efi la même chofe que

ce que David dit plus fortement encore:
conjiflanæ adversùm me raft-ra, non timebit cor ,
meum. Si exurgat adversùm me prælium,
in hoc ego fierabo. Si une armée étoit rangés
en bataille contre moi , je ne la craindrois
point. Siïelle m’attaquoit , jlejpenerois de la
vaincre. Pfalm. 1.6. 3-.

Quand nous exéeuteron: cegrand’explair].
Elle ne dit pas quand vous exéeuterez , mais
quand nous exécuterons. La Déelre fe met:
elle-même de la rtie , afin que le Leâeur
ne foi: pas furpns. Il y a bien de 13m dans
tous ces trans.

Page 1 r 1. IIa [ale du efiz’n ]. Je n’approu-à

ve pas ici la remarque "’Eulhthe , qui veut
qu’on explique aîné: «3h ç, la terre d’Itha-

que , du; in," , parte, dit-il, u’unefalle
a]! trop petite pour être appelle’e amoëv , im-v
menfe. C’ell une erreur 3 aïe-min ne-fignifie

ne fiacieufl’, vafle; une fille où tant de
rinces faifoient leursbanquets pouvoir fort

bien être appelle. vafle Ave-wifis , N’en matis-5

flirt. Hefych; A
Votrefide’le Fumée à qui vous avez don-

né l’intendance de vos troupeaux ],I.es in-
œndans des troupeaux étoient des hem.
mes confidérablesi, comme nous le vo on:
dans I’Ecriture fainre. J’en ai fait ail eurs
une Remarque que je ne: repeterai point



                                                                     

su n L’Onrssn’x. Livre XIII. 1.57»
Sur la roche Coracimne ] Ainfi nommée

à caufe de l’accident d’un jeune homme ap-
pelle Carme , qui s’y tua en ourfuivant un;
ievre. Sa mere Arerhufe au efefpoir de la"
mort de fou fils , fe jerta dans une fontaine
Voifine ou elle fe noya , 8: la fontaine fur
appelle’e de fou nom.

Page 113. La De’efl’e changea jèrbeaunr

habits en vieux haillons] Homere pour nous
; peindre ce déguifement d’UlyfÎe , nous re-

met fans doute devant les yeux l’équipage-
des eux de ce temslà. C’ell un portrait
fait ’après nature.

Page 114. Et Minerve prit le chemin de
Sparte pour lui ramener fim fils ] Voilà Ho.-
mere revenu àTelemaque qu’ilalaiffe’ àSpar-

le chez Menelas à la fin du 1v. Liv. les neuf
Livres fuivans jufqu’au XIV. ne font que
pour inflruire le Leâeur de tout ce qui avoit
preçedé jufqu’au moment de l’ouverture du

0eme. Et ces neuf Livres comprennent
toutes les avantures 8: les erreurs d’Ullee ,
8e tout ce qui lui cil arrivé depuis fon dé-
part de Troye jufqu’à ce moment , c’efl-à-
dire , huit ans 8e demi , qu’il réduit à peu de
jours par le moyen de lat narration. Et toutes-
ces avantures ne font point des par-tics déta-
chées 8c des pieces etrangeres, mais elles
font avec le relie tout le fujet du’Poëme,

uifquell’OcËIffée n’efl autre chofe , felon.
’expofitron ’Homere même, que le récit

de: aventure: de cet homme prudent , qui
après: avoir ruiné la [borée ville de Troye ,

t.



                                                                     

’138 REMARQUES,
fut errant plufieur: années en difl’e’ren: p4 t ,’

vifita les villes de plufieurs tpwples, à ou -
frit de: peiner infinie: fur a mer , pendant
qu’il travailloit a [auner fit vie , à a procu-
rer zig-es Compagnon: un heureux retour.
Et c’e en que] il faut admirer l’art du Poê-
te. L’action de l’Odyffée étoit trop longue

pour être continuée naturellement 8: tout
du long comme celle de l’lliade qui cil fort
courte 3 c’elt ourquoi Homere a eu recours
à liordre arti ciel, en commençant fon Poê-
me par les incidens de (on action qui font
arrivés les derniers felon les tems , 8: en
rappellant enfuite par la narration tous les
autres qui ont précede’.

c Il ne prend pour la matiere de fa narra-
tion que ce qu’il y a de continu dans la fin
de (on action , 8e enfuite il fait naître uel-.
que occafion naturelle 85 vraifemblab e de
reprendre les choies confiderables 8c nécef-
faires ui ont précedé ces commencemens ,.
83 de es faire raconter naturellement par
le heros même de fou Poème. Mais ces
deux parties de l’action , dont l’une elt ra-
contée par le Poète , qui la traite amplement
86 avec toute la pompe 8a la magnificence-
que fou art lui peut fournir; 85 l’autre , ui
efl beaucoup plus ample par le nombre es
incidens Se pour le tCmS, mais qui cil: ra-
contée par le haros d’une maniere plus fer-
rée , ne comparent qu’une feule 8e même
aâion qui Fait le fuie: du Poème. Ainfi ces.
neuf Livres depuis le 1v. jufqu’au xw. qui
nous remettent devant les yeux tout ce qui
s’efl pallénavant l’ouverture du 90eme , ne



                                                                     

sa x L’O n r s s n’a. Livre XIII. 1239
font pas moins le fujet de l’Odleée que tout
ce que le Poète raconte lui-même. Et l’on
peut dire que le véritable art du Poème
confine dans cet ordre artificiel qu’Horace
afort bien expliun , 8: que Virgile a fuivi.



                                                                     

Argument du Livre XIV.

1 l L e a an: uirté’Minerve , enlier
chiainyde lad maifbn d’Eume’eprà’ en

arrivant il court un grand dan er , qu’il éviw
te par [a prudence à par le etdurr de ce a-

eur. L’etatoù il trouve eejerviteur e ;
le bon accueil qu’il en re oit , à l’entretien-

u’ilr ont enfmnble. Uly e feint. qu’il a]! de
rate ; il raconte fer avanturet, toutesfiap-

’ pojëes , à lui ex oje tommentil ejt arrivé à
’ Ithaque. Eurne’e ait un [unifiera en a faveur

(r pour demander le retour d’Uly e; le re- -
pas dont tefamfiee eji fuivi. A ré: le guiper
il: vont fe coucher. La nuit cf! roide ; lyfl’e,

i meurt de froid demande un manteau our
floouvrir , en farfant une petite hiftoire ’une
avanture qui ui étoit arrivée devant T raye.
figilanee d’Eume’e pour le: troupeaux de [on
maître, à l’équipage dans lequel il fort de
la maiflm pour aller pullula nuit en rafe came
pagne.



                                                                     

1.11.1. A lEgërnrtzztt nurëëggüqnâgë

L’ÏO D Y S S E’E

D’ H O M E R E,

1..Il.

LIVRE XIV.
A 15 Ulylie en s’éloignant
du port, où il s’étoit entre-

tenu avec Minerve , marche par
des chemins raboteux au travers
des bois 8c des montagnes pour
aller au lieu où la Déeile lui avoit
dit qu’il trouveroit l’intendant de

fes troupeaux , qui avoit foin .de
tous les autres pafieurs à: de fcs
domefiiquegs. Il le trouva fous un
des portiques qui reguoient tout
autour d’une belle maifon bâtie de

grolles pierres dans un lieu fert-
découvert. Ce ferviteur fidelle l’a-
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voir bâtie de les épargnes, un:
en parler ni àPenelope , ni» au bon

Vieillard Laërte , au milieu d’une
bafTe- cour fort vafie. qu’il avoit
environnée d’unéhaye vive forti-

fiée en dehors d’efpace en cfpace
de gros pieds de chêne qu’il avoit

taillés. Dans cette balle-cour
avoit fait douze belles étables
pour les femelles qui avoient des
petits : dans c acune il y en avoit
cinquante ; les mâles couchoient
dehors , 8c ils étoient moins nom-
breux que les femelles , car les
Pourfuivans en diminuoient jour.-
nellement le nombre , l’intendant
étant forcé de leur en envoyer
tous les jours un des plus gras
pour leurs facrifices ôt leurs fef-
tins. Il n’y en avoit plus que trois
cens foixante. Quatre gros chiens
d’une grandeur prodigieufe a:
femblables à des bêtes ferocese,
veilloient à la garde. des trou-



                                                                     

D’H o M E a E. Liv. XIK r4;
peaux; l’intendant les nourrifloit
de fa main, 8c alors il étoit anis
fous ce portique , travaillant à le
faire une chaufTure de cuir de
bœuf avec tout fon poil. Trois de
fes bergers étoient allé mener
leurs troupeaux en diHerens pâtu-
rages , 6c le quatriéme , il l’avoir
envoyé à la ville porter à ces fiers
Pourfuivans le tribut ordinaire
pour leur table. Les chiens apper-
cevant tout d’un coup Ulylie , fe
mirent à abboyer 8c à courir fur
lui. Ulylie pour le garantir , le
couche à terre 8c jette fon bâton;

. :ce Prince étoit expofé - là au plus
grand de tous les dangers’ôc dans

fa maifon même , fi ce maître
pafteur ne fût accouru prompte-

vment. Dès qu’il eut entendu l’a-

boi des chiens , fon cuir lui tom-
ba des mains, il fortit du portique
nô: courut en diligence à l’endroit

où il entendoit le bruit. A force



                                                                     

14.4. L’O D Y s s En.
de cris 8c de pierresil écarta e134
fin ces chiens , 8c ayant délivré
Ulylle , illui parla en ces termes:
Nieillard , il s’en cit peu fallu que
mes chiens ne vous ayentdevoré ;
vous m’auriez expofé à une douo
leur rrès-fenlible ô; à des regrets
éternels. Les Dieux m’ont envoyé
airez d’autres déplaifirs fans celui-
là. Je palle ma vie à pleurer l’ab-

fence , 8c peut-être la mort de
mon cher maître , que fa bonté
ô: fa fagefTe égaloient aux Dieux ,
ô: j’ai la douleur de fournir pour
la table de l’es plus mortels enne-
mis tout ce que j’ai de plus beau
ô: de meilleur, pendant que ce
cher maître manque peut-être des
chofes les plus néceliaires à la vie
dans quelque terre étrangere , fi
tant efl même qu’il vive encore ,
6c qu’il jouifTe de la lumiere du
foleil. Mais , bon homme , entrez,
je vous prie ,dans ma maifon , afin

qu’après



                                                                     

D’HOM E ne. Liv.’IK 14;
. qu’après vous être rafraîchi, ô: a- a

près avoir repris vos forces para
quelque nourriture , vous m’ap-c:
preniez d’où v0us êtes &Atour ce a:

que vous avez foufïer’tu . . . a.
. En achevaùtcesimous , file fait

encrer 6c le conduit lui"- même;
Dès qu’ils font dans la maifon , il
jette à terre quelques. broflailles’
tendresqu’il COU vre d’une grande

peau de gchevre [avivage où il ler-
.fait alleoir. Ulyfïefielt vravÏi de ce:
bon accueil 8c lui en témoigne fa
reconnoiflance : Mon hôte , luia
dît.il , que Jupiter accons vau- c
.tres Dieux aCdoniplilTe’nt tout ce a
.que vous défirez,zpourlvous lie-1c
compenfe’r" de la bonne rece un
rion que vous me faites; . ce

DiviniEumée , v0us luisrépotr-w
dîtes :iBOn homme .-, il ne midi pas ce
permis de méprifer un étranger , a:
nonpas même quand il feroit dans se i
un état plus vil 6C plus méprifable ne

Tome III. G
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au que celui ou vous .êtes’, car tous -
»lesxérran’gers écrous les pauvres

sa viennentdeJupiter. Je ne fuis pas
men: retarde leur. liure de grandes
J0 charités , il faut me contenter de
ahurldnnnerxpetr. C’efr-là le de-
a) voir: des" bons domefiiqùes , « ils
a) doiventêtre toujours dans la crain-
ure ,Æur-tout quand ils ont de jeu-
nnessmaître’s dont ils doivent me-
unaïger le bienJ’aurois plus de li-
aberré firman shermaîtreéroit ici ,
a niaisJeerieux lui ont fermé tou-
ante voyer de retour. Je puis dire
a, qu’il m’aimait : il minutoit donné

a! maifon, «in héritage. sa une
sa femmeshmmêœ 6c vermeufe , en
muai mettront-tee ’qu’umbon maître

m peut donner à un domefljque af-
ufîeétionné ôt- fidelle , qui luiaren-

-du tous les fervices lourde-
spendu de lui , 8c dent Dieu a be-
» ni le labeur , comme ila beni le
a: mien dans tout ce qui m’a été



                                                                     

D’Ho M a a r. Liv. XIV.’ [4:7
confié. Certainement j’aurois tiré a
de grands avantages de l’afïeâion a
de ce Prince, s’il avoit vieilli dans a
fou Palais. Mais il ne vit plus. Ah, a

.plût aux Dieux qu’Helene fût pe- c
rie avec toute a race , ou qu’elle a:
n’eût jamais vû la lumiere du jour, .

car elle a été caufe de la mort a.
d’une infinité de grands perfonna- a
,ges. Mon maître alla comme les,»
autres faire la guerre aux Troyens, ..
ô: aider Agamemnon à tirer ven- .
geance del’injure qu’ilavoit reçûe. .

Ayant ainfi parlé , il releva l’a

tunique à la ceinture , ô: courut
promptement à une des étables ,
6c il en a porta deux jeunes co-t
chons ; il es égorgea, les prépa-
ra , les mit par morceaux , ô: après
les avoir fait rôtir, il les fleurit à
Ulylie avec les broches mêmes 6c
les faupoudra de fleur de farine :il
mêla enfuite l’eauôt le .vin dans v
une urne, a: s’étant aflis vis-à-vis

G il
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d’UlyH’e , il le prell’e de mangerî

” Étranger, lui dit-il , mangez de
°’ cette viande qu’on donne ici aux
” paf’teurs ; nos cochons engraiilés
” l’ont refervés pour les Pourfui-
” vans , gensfans confidération ô:
n fans mifericorde. Cependant les
” Dieux n’aiment point les injufli-
” ces , ils punifl’ent les violences 8c
°’ récompenfent les bonnes aâions.

°’ Les pirates mêmes les plus cruels
Nô: les plus féroces , qui vont à
"main armée faire des defcentes
e dans les pays étrangers , 8c qui a-
! près les avoir ravagés 6c avoir fait
a’un grand butin , s’en retournent
ù fur leurs vailTeaux , on les voit tous
v les jours, frappés de la crainte des
zI°Dieux , chercher à le mettre à
w couvert de la vengeance divine.
n Mais les Pourfuivans erfeverent
n dans leurs violences [lins aucuns
nremords. Allurément ils ont eu
v des nouvelles de la mort d’Ulyfl’e ,
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ou ils l’ont apprife par quelque ré- a

ponfe des Dieux , voila pourquoi ce
ils ne veulent point demander la ce
Reine dans les formes, ni s’en re- a
tourner chez eux; mais ils demeu- a
rent dans ce Palais à confumer 8c a
à diffiper les biens de mon maître a
avec infolence 8c fans aucun me a
nagement , car ôt tous les’jours a
8c toutes les nuits ils ne le con- a
tentent pas d’ofl’rir’une ou deux a

Viâimes , ils font un dégât prodi- a
gieux , notre meilleur vin efi au ai
pillage , en un mot ils vivent à ce

A difcrétion. Mon maître avoit des-u.
richelïes immenfes avant leur arri- a
vée; il n’y avoit oint de Prince a
fi riche ni ici à thaque ni dans a
le continent ; les richefles de ..
vingt de nos plus riches Prin- a.
ces n’égaloient pas les fiennes , 6c a
je m’en vais vous en faire le dé’a

rail. Il avoit dans le continent ce
yoifin douze treupeaUx de bœufs ,- ce

t ’ G iij a "
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n autant de trou eaux de mon;
u tons , amant e troupeaux de
a cochons 8: autant de troupeaux
sa de chevres. Tous ces troupeaux
a étoient fous la conduite de l’es beré

a gers ôt .de bergers étrangers; 6C
. ici dans cette ifle il avoit onze
.. grands troupeaux de chevres qui
.paill’oient a l’extrémité de cette

nille fous les yeux de bergers fidel-
sles. Chacun d’eux efi obligé d’en-

a voyer tous les matins à ces Pour-
. fiiivans le meilleur chevreau qu’ils
.. ayent dans leur bergerie. Et moi,
a. qui vous parle , je veille fur les
. bergers qui gardent ces troupeaux

».. de cochons, à: je fuis forcé com-
. me les autres de leur envoyer tous
. les jours le cochon le plus gras de
,, mes étables.

Pendant qu’il parloit ainfi ,Ulylï

le continuoit [on repas , ô: pen-
fait aux moyens de le venger de
ces Princes infolens a: fuperbes.

a
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Après qu’il fut rallafié, il prit la V
coupe où il avoit bû , la remplit
de vin ôt la préfentaà Eumée, qui
la reçut avec joye , ravi de l’hon-
nêteté que lui faifoir cet étranger.
Alors Ulylie prenant la parole , lui
dit z Mon cher hôte , comment «4
appellez-vous cet homme fi vail- (c
lamât fi riche qui a eu le bonheur a
de vous acheter pour vous don- a

- net l’intendance de les troupeaux, (c
à: que vous dites que la querelle a
d’Agamemnon a fait périr i Ap- a
prenez-moi fou nom, afin que je a -
voye fi ne l’aurois oint connu. ce
Jupiter à: les autres Dieux faveur ce
fi je ne pourrai pas vous en don- a
net des nouvelles , 6c fi je ne l’ai a
pas vû , car j’ai parcouru diver- ce

fes contrées. a ’Ah , mon ami, répondit l’in- (c
tendant des bergers , ni ma mai- a
trèfle , ni l’on fils n’ajouteront plus (a ,

de foi à tous les voyageurs qui fe a:
Giv
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a» vanteront d’avoir vû Ulylie ;- on
a fait queles étrangers , qui ont be:-
œ foin d’alliftance , forgent des men-3’

a fonges pour. le rendre agréables ,-
a a: nedifent prefque jamais la vé-
» rité. Tous ceux qui pallent ici ne
n. cherchent qu’à amufer ma mai-
a treEe par leurs contes. Elle les re--
a çoit ,tles traite le mieux du monde,
ne à: palle les jours ales. quei’tionner;

a elle écoute leurs difcours , les boit
a. avec avidité, s’arrête fur tout ce
a, qui-la flatte , a: pendant qu’ils par-v
oient on voit l’on beau Ïvifa e bai-;
gagné de pleurs, commec’efi a cou-

a turne des femmes vertueufes dont
a les maris font morts éloignés d’el-

ales. Et peut-êtreique vous: même,
a a. bon homme , vous inventeriez de

a. pareilles fables fi on vousdonnoit
b de meilleurs habits a la place de
a ces haillons. Mais il cit certain
a..un l’ame de mon maître n’anime

i a plus fun corps, 6c que ce corps en;
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p quelque part la proie des chiens w

ou des oifeaux; peut-être même à
qu’il a fervi de pâture aux poilions a
dans le fond de la mer, 8c que fes æ
os font fur quelque rivage éloigné a.

enfevelis fous des monceaux de fl
fable. Sa mort el’t une fource de
douleurs pour tous l’es amis , 8c m
furtout pour moi. Car quelque part G
que je puilTe aller , jamais je ne °’
trouverai un fi bon maître , non pas G
même quand je retournerois dans æ
la maifon de mon pere 6L de ma G
mere qui m’ont élevé avec tant de e

foin. La douleur que j’ai de ne lus œ

voir ces chers parens , quelque °
grande qu’elle foit, ne me coûte W
point tant de larmes , 6c je ne la a:
fupporte pas fi impatiemment w
que celle de ne plus voir mon a
cher Ulylie. Et je vous paliure , w
mon bon homme , que tout abfent a:
qu’il en, je mefais encore- un fcru- se
pule je me reproche deèenomâ 95

l v
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e mer par l’on nom ; il m’aimait fi
a tendrement , il avoit tant de bonté
v pour moi , 8c je conferve pour lui
v tant de refpeâ , que je l’appelle
v ordinairement mon pere.
au Mon ami , quoique vous refit»
a, fiez: de croire a mes pæoles , lui:
a répondit le divin Ulylie , 8: que
au vous perfifliez dans votre défian-
s» ce , en vous o iniâtrant à foutenir
a que. jamais U lee ne reviendra ,
a je ne laiile pas de vous allurer, 8c
a, même avec ferment, que vous le
a verrez bien-tôt de retour. Que la
sa récompenl’e. pour la bonne nou-
un velle que je vous annonce, l’oir
a prête tout à l’heure des qu’il arriç,

gavera. J e vous demande que vous.
a; changiez. ces haillons en magnifia
niques habits , mais je ne le demant
aide qu.’ a rès qu’il fera arrivé, quel-

arque bel’èin. que j’en aye , je ne les

1. recevrais pas auparavant , car je
allais connue; la. mort ceux qui cé-



                                                                     

D’H o ME a r..Liv. XIK tr;
dant à la pauvreté, outla- ballai-
le d’inventer des. fourberies. Jeu
prends donc ici à témoin , pâemie- a.

rement le fouverain des ieux ,n
enfuite cette table hofpi’talierei ou.
vous m’avez reçu 8c le facré foyer a
d’Ullee où je me fuis retiré , a
que tout ce que je viens de vous a
dire s’accomplira. Ulylie revien-œ
dra dans cette même année: OUlœ
il reviendra à la fin d’un moism
a: au commencement de l’autrea
vous le verrez dans l’a maifon , 8c a
file. vengera avec éclat de tousn
ceux qui oient traiter fa femme à: au ’
l’on fils avec tant d’infolence. a
. Eumée peu fenfible à ces bel-

les promefi’es , répondit : Bon se
honmie , je n’efpere pasde vous a
donner jamais la récompenfe des
Ces bonnes nouvelles que vous a!
m’annoncez, car je ne verrai jam
mais de retour mon cher Ulylie ga -
mais buvez en repos , paierions der,

V).
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broute autre choie, a: ne me-r’apo
a ellez point un fi’trifle fouvenir.
urge n’entends jamais parler de ce
a Roi fi bon, li refpeâableflue mon
a cœur ne foit accablé de douleur»
ou Laifl’o’nsvlà vos fermens , ô: qu’U-I’

a llee revienne comme le délire
a» 8c comme le défirent Penelope ,
a le vieillard Laërte .& le jeune Ted
alémaque. Lemalheur de ce jeune
au Prince réveilleAmOnlainélion ; au

après les foins que les Dieux a4
avoient pris de lui , en rl’élevant
a comme une jeune. plante,tj’ef’pe«

crois que nous le verrions entrer
.dans le monde avec diftinflion &ï
navec éclat, 8c que dans tentes les
squalités de l’efprit ôt [du corps il?

a: égaleroit lbnlpere 5 mais que que
aDieu ennemi, ou quelque homu-
. me mal intentionné lui a renverfé
,l’efprit , car il cil: allé à Pylôs
a,pour apprendre des nouvelles de.
,fon pare , 8c ces fiers Pourfnivaus
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lui drell’ent des embûches ’a fonce

retour , pour faire périr en lui ton-cc
te la race du divin Arcefius. Mais a
ne révenons point les malheurs a!
qui le menacent , peut-être périra- ce
t-il , peut-être aulli qu’il le tirera ce
heureul’ement de ces piéges , 8: u
que Jupiter étendra fur lui l’on bras a

puilTant. Bon homme , racontez-u
moitoutes vos avantures , 8C .di- «-
tes-moi fins déguifement qui vous a
êtes , d’où vous êtes , quelle clic
votrerville , quels l’ont vos parens, ce
fin quelvaill’eauvous êtes venu , a
comment vos matelotsvous ontz.
amené: a Ithaque , ô: quels ma- a.
reluts. ce font , car la mer efl le w
l’eul chemin qui puille menerdans a:

mellifio » 4 aa - Le prudent Ulylie lui répondit :
Mon hôte, je vousdirai dans lapu- a:
ré. vérité’tout’ce quervous me de- ce

mandez , mais .crOyez que quand a
musclerions ici une année entiere a
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e à table , ôt que tous vos geins
°° iroient cependant vaquer à leurs
°° afl’aires , ce tems-là ne. merfufiiroit

a pas pour vous raconter tous les
a malheurs que j’ai el’fisyésipar la

a volonté des Dieux. V n
’ Je fuis de la grande illie de Cre-r
a te , ô: fils d’un homme riche. Nous
a. l’ommes plufieurs enfans ; tous les
a autres l’ont nés de femmes légiti-s
en mes, 8: moi je fuis fils d’une étran-î

n gere que mon pere avoit achetée ,
a. 8c dont il avoit fait l’a concubine.
ne Mais mon pere, qui avoit nom
a Callot , fils d’Hylax , me regar-
n doit 6c m’aimoit comme. tous
a les antres enfans nés d’un Véritæ

able mariage. Voilà pour ce qui
a: concerne mon pere , qui étoit
sa honoré comme un Dieupar tous
a les euplesde Crete, à eaul’e de
sa l’a ortune,de les richelles à: de
a ce grand nombre d’enfans tous
a fort eltimés. Mais après que laPara
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que cruelle l’eut précipité dans le a

Palais de Pluton, mes frères fi- n
rem un mage de les biens , tire- a
rem les ors aul’ort ô: ne me laill’e- a

rent que très peu de chol’e avec a
une maillon. J’eus le bonheur d’é- a

poulet une femme d’une famille a
riche, (St dont le pere St la mere a
allez contens de ma bonne mine a
6c de ma réputation , voulurent en
bien me choifir pour gendre , car cc
je n’étais pas mal fait , 8c je paf- en

fois pourun homme qui ne fuyois a:
pas dans les batailles 5 préfente- a
ment l’âge m’a ’raviï. toutes ces a

bonnes qualités. Mais je me flatte a
qu’encore , comme. dit le prover- a
be , le chaume vous fera juger de on
la maillon, 8c qu’à m’examiner a
vous ne laill’erez pas de démêler a
œlque ai pû être dans ma jeunef- a

5 quoique je vous paroill’e acca- ce
blé de mifere a: d’infirmité ,. je a»

puis dire que Mars 6:. Minerve a.
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b m’avaient infpiré une force et une

a audace qui paroilfoient dans tou-
a tes les occalions , l’uthout -lorl’-
a qu’avec des hommes choifis ô:
a déterminés je drel’fois à mes en-

a nemis quelque embu-l’cade. Ja-
n mais mon courage ne m’a laill’é

a envifager la mort, mais la lance à
a la main me jettant le premier au .
a» milieu des ennemis , je leur fail’ois

au lâcher le ied ou mordre la pouf-
. liere. Vo’ à..quel j’étais à la guet;

la te; tout autre genre de vie ne me
n touchoit point, je n’a-i jamais ai-
» mé le travail, ni le labourage, ni
a l’œconomie domeliique qui don-
a ne le moyen de nourrir 8c d’éle-
. ver fes enfans. Mais j’ai aimé les
ne vaillea-ux bien équipés ,.la guerre ,

a les javelots , les fléchas, toutes
,- chofes qui paroill’ent li trilles ô: li
a! afi’reul’es à tant d’autres; je ne pre-

, nais plailir ôc je ne m’occupois
a uniquement qu’aux chofes pour
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lefquelles Dieu m’avait donné de a
l’inclinaïion , car les goûts des a
hommes l’ont difiérens , celui-ci le a
plaira une chol’e , ô: celui-là à une a

autre. Avant que les Grecs entrera
tillent la guerre contre Troye , u

jÎavois déja commandé en chef a a

neuf expéditions de mer contre a
des étrangers, ô: le fuccèsen a- «s
voit été aulli heureux que j’avais a
pli le défirer. Comme général j’a- a

vois choili pour moi ce qu’il y am
voit de plus précieux dans le bu- a
tin , à: j’avais encore artagé le a:
telle avec mes troupes. ’avois ac- a
quis de grandes richelTes , ma mai- a
l’ondevenoit tous les jours plus a
opulente , j’étois un perfonnagec
confidérable , 8: tout le monder:
m’honoroit 8c me refpeâtoit. Mais ce
après que JuPiter eut engagé les a

’ Grecs à cette fimefie entreprife Je
quia coûté la vie à tant de heros, a:
au me força de conduite les .vaif-.
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v l’eaux de Crete à Ilion avec le céd’

vlébre Idomenée. Je n’avais au-
» cun prétexte plaufible de refiifer
a cet honneur, 8: je craignois les
a reproches du peuple , car la répu-
a» ration d’un homme de nette efi
a une fleur que la momie chol’e
a ternit. Nous fîmes la guerre dans
ales plaines d’Ilion neuf ans en-
: tiers, a: la dixiéme année , après
ravoir faceagé cette fuperbe ville
a de Priam , nous nous embarquâ-
- mes pour retourner dans nos mai-
ufons. A ce retour Ju iter dil’ erlà-
au notre flotte , 6C me d’eltina s ce
.moment à des malheurs infinis.
.J’arrivai heureufement a Crete ,
sa mais à peine avois-je été unmois
sa à me délall’er , à me réjouir avec

soma femme 8c mes enfilas , ô: à
a,jouir de mes richell’es, que l’en-
m vie me rit d’aller faire une courl’e

a. fur le cuve Ægyptus. rat-mai
.neuf vailleaux , ô: je nommai
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ceux qui devoient me fuivre. a
Ces troupes lurent allemblées très a
promptement. Avant que de par- -
tir nous paillâmes fix jours à faire a
bonne chere ,* 8c leur fournis a

attiré de viEtimes pour faire des a
armas aux Dieux , ô: out con- a
fumer le relie à leurs tab es.’1Nous n
nous embarquâmes le l’eptiéme a
jour 6c nous nous éloignâmes du a
rivage de Crete , portés parle Bo- a
rée qui nous étoit très favorable ;»a

nous voguions aulli doucement a
que li dans une riviere nous n’a- a
vions fait que fuivre le courant de a
l’eau. Aucun de mes vailicau): ne a
fin endommagé , 6c je n’eus pas a
un feu! malade; le vent 8: l’adrelï a
l’e de mes pilotes nous menerent a
li droit , que le cinquiéme jour a
nous arrivâmes dans le fleuve. on
J ’arrêtai la ma flatte, 8c j’ordonnai a

âmes compagnons de demeurer a
fur leurs vailicau): à: de chercher a.
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a un abri furla rive. J’en choifis feu-’

sa lament un petit nombre pour les
a: envoyer découvrir le pays. Ces
nimprudens le lailfant emporter à
aleur férocité ée à leur courage ,
man lieu d’exécuter mes cidres ,. le
a. mirent à piller les fertiles champs
a des Égyptiens , à emmener leurs
a femmes 8c leurs enfans , 8: à fai-
a te main-balle fur tout ce qui s’op-
apol’oit à leur furie. Le bruit affreux
a que ce grand défordre canfoit re-
ntentit jufques dans la ville voifine ;
a; les citoyens attirés par les cris ,

. a parurent en armes au point du
a jour. Toute la campagne fut plei-
une d’infanterie 8C de cavalerie, 8c
a: elle paroill’oit en feu par l’éclat de

a.» l’airain dont elle étoit toute cou-

averte. La le maître du tonnerre
au faufila la terreur 8c la fiiite parmi
a) mes compagnons : aucun n’eut le
acourage de fe défendre , car ils é-
gaient enveloppés de toutes parts.
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Les Égyptiens en tuetent un in
grand nombre , 6c firent les autres in

A pril’onniers , 8c les réduifirent en à

un trille efclavage. Dans cette ex- a
trémité Jupiter m’infpira une pen-ïc

fée , que ne mourus-je plutôt l’uri-

la place ! car de grands malheurs "a
m’attendoient encore ; je déiache a

mon cafque , je le jette à terre , à:
«j’abandonne mon bouclier 8C ma a:
pique , 8C m’approchant du char’m
du Roi , j’embrall’e l’es genoux. Il ce

eut pitié de moi 8c me fauva lac:
vie ; il me fit même monter furet
l’on char rès de lui ôt me menais
dans l’on Palais. En chemin’nous à:
fûmes l’auvent environnés de fol- a.

dats , qui la pique baillée , vou- a
laient le jetter fut moi ont me a:
tuer, tant ils étoient irrit s del’ac-ù
te d’hol’tilité que j’avais ofé com- a.

mettre; mais le Roi me garantit, a
8c craignit la colete de Jupiter quia
préfide à ’l’hofpitalité ô: qui punit a.
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a l’everement ceux qui la violent. Je
a demeurai dans l’on Palais fept an-

.» nées entieres , 8: j’amall’ai beau-

v coup de bien , car tous les Égyp-
tv tiens me fail’oient des préfens.
sa Quand la huitiéme année fut ve-
a nue , il le préfenta à moi un Phé-
.» nicien très-imitait dans toutes for-
.» tes de rufes 8:. de fourberies, infi-
v gué fripon , qui avoit fait une in-
.» finité de maux aux hommes. Cet
a impolieur me l’éduil’ant par l’es bel-

» les paroles me petl’uada d’aller
a, avec lui en Phenicie, où il avoit l’a
P mail’on 8: l’on bien. Je demeurai
n chez lui un an entier. Quand l’an-
v née fiat révolue , il me propofa de
a palier avec lui en Libye , 8: for-
s gea mille menfonges dans la vue
P de me porter à faire les avances
a pour la charge de l’on vailicau ; l’on

a dell’ein étoit de me vendre en Li-

n bye 8: de faire un grand profit. a
.- Quoique l’es grandes promelî’es
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cammençall’ent à m’être ful’pec- a

.tes, je le fuivis par nécellité. Nous n
voilà donc embarqués; notre vail- a:
l’eau couroit par un vent de nord a
-qui le porta à la hauteur de Crete: 9
Jupiter avoit réfolu la perte de ce 9
vailicau. Dès que nous fûmes é-q
loignés de cette ille 8: que nous a
ne vîmes plus que les flots 8: le:
gciel , le fils.- de Saturne allemblan
:au-dell’uls dations un nuage naira:
aquicouvritla mer d’une afi’reul’e a

obl’curité 5. Ce nuage fut accompa- a:

.Vgné deitannerres 8: d’éclairs, 8: ce a
;Dieu imité’lançal’ur notre vailicau a

la foudreenflammée 5 le ca fut a:
li violentïque tout l’allemb e a:
du vailicau en fut ébranlé ; une a
iodent de ,l’oufre le remplir ., routa
zl’équipageztomba dans l’eau, 8:...

l’on voyoit tous ces malheureux»
portés fur les flots , comme des.»
oifeaux marins ;, faire leurs efforts.
pour le l’auver , mais toute voie de a
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a l’alut leur étoit fermée. Jupiter
a tauché de mon affliétion , fittom-

j a ber entre mes mains le grand mât
a» dunavire , afin que je m’en fervill’e

«pour me tirerdelce danger; ’em-
nbtall’ai ce mât détente maforce,
a: 8: je fus en cet état le jouet des
u vents neuf jours entiers. Enfin le
u dixiéme jour pendant une nuit fort
u’noire’le flot me pouffa! contre-la

a terre des Thefprotiens. Le heros
uPhidon , qui. étoit Raide cette
a: terre , me reçut avec beaucouP de
a) générofité 8: ne. me demanda
w point de rançon.,’8: fan fils étant
aarrivé fur le rivage , ’ 8:. m’ayant

x nthUVé demi mon devfroid 8: de
mfatigue , me mena dans l’on Palais
a enme foutenant lui-même ; car je
a. n’avais ’prel’que’ ’ la ’foroef de

«matcher. Le Roi me fit donner
sa. des habits magnifiques. La j’en-
..tendis beaucoup parler d’Ulyll’e,
.8: le Roi lui-même me dit qu’il

l’avait
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l’avoir reçu ô: traité dans fon Pa-°

lais comme il palToit chez lui pour *
s’en retourner dans fa patrie. Il me °:
montra même toutes les richefTes m
qu’Ulnyeavoit amaffées dans ce w
voyage , l’airain , l’or ,, le fer, 8c m
j’en vis une fi grande quantité,*c
qu’elle pourroit fuflire à nourrira
pendant dix générations deux fa- w

milles comme la fienne. Sur ce:
que je parus étonné que tous ces C?
tréfors filifentalà fans lui, il me N
dit qu’UlyfÎe les avoit lailTés pour °°

aller à Dodone confulter le chê- w
ne miraculeux , 8C recevoir de lui se.
la réponfe de Jupiter même , pour se,
&qu comment il devoit retour- w
mer àiIthaque après une fi longue ce
abfence , ÔC s’il devoit y entrer ne
ouvertement, ou fans fe faire con- ce
noître. Ce Prince jura même en a
me parlant à moi-même a: au mi- ce
lieu des libations , que le vailTeau a
6c les rameurs qui devoient le me- cc

Tome HI.
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a net dans fa patrie étoient PÎÊtS.«.ÏÇ

si n’eLis pas le tems d’attendre , car
a» la commodité d’un vaiflieau de

a) Thefprotie , qui partoit out Du-
a lichium s’étantloflerteî, i me rem
sa voy’a fur ce vaifTeàu , 8: ordonna
a» au patron de me remettre fidelles-
a: ment entre les mains du Roi
no Acaf’te. Ce patron a les compa-
s. gnons’loin’diexécuter’cet ordre ,

a cônçurent un méchant defreifi
a) cantre moi poupine rendre [enco-
a; te le jàuet de la fortune. Dès que
a; le vailïeau fiat alTez’loin de la terè
a; tek, ilsïcommerièer’ent par mÎôtei;
a) la liberté , ils mekdép’ouillerent’de

sa mes habits 8C rhèï ïdonnerent-ceâ
a; vieux haillons leur rapiécés qué

a) vous Voyez fur moi. Etant arrivés
a» le fait fur lestâtes d’1thaqüe , ils
a) me lieren’t avecl-une’bonne Corde
a) au mât du vaiflëauïl ôë me lamant

.5 là ,- ils defcendirent à terrent ô: fi:
a: mirent à louper. Les Dieux ronfle
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’pirent facilement mes liens. Je si
mis mes haillons autour de ma tê- a
te , ôt me lailTant aller le long du a
gouvernail , je me jettai dans l’eau n

6c nageai de toute ma force. Je a
me trouvai bien-tôt allez loin de a
ces fcélérats pour ofer prendre a
terre ; j’abordai dans un endroit-

rès d’un beau bois où je me ca- a
chai. Ces barbares fort affligés fi; a:
rent quelque legere perquifition , a
mais ils ne jugerent as à propos a
de me chercher plus ong-tems 6:. a
avec plus d’eXaélitude , ils le rem- a

barquerent 1gromptement. C’efl a:
ainfi que les ieux m’ont fauvé de a
leurs mains , 8c qu’ils m’ont con- a

duit dans la maifon d’un homme a,
fige ôt lein de vertu. Car c’efl au
l’ordre du Defiin, que je confer- a

ve encore la vie. v - - a
Ah , malheureux étranger , re- «a

partit ’Eumée , que vous m’avez a

touché par le recit de vIoIs trilles...
Il
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h avantures ! la feule chofe où je ne
"a fautois vous croire, c’ei’t dans ce
a que vous avez dit d’UlyiTe. A quoi
a bon un homme" comme vous à vo-
n tre âge bleffe-t-il ainfi la vérité, en

a cOntant des fables très-inutiles. le
a fuis fût que les Dieux le [ont op-
» pofés au retour de mon cher maî-

w» tre. Ils n’ont voulu ni le faire tom-

"n ber fous les coups des Troyens ,
en ni le faire mourir entre les bras de
à» fesamis , après qu’illa eu terminé

in fi glorieufement cette guerre; car
w» tous les Grecs lui auroient élevé

n un tombeau magnifique , 6c la
tu loire du pere auroit rejailli fur
.Fe fils, mais ils ont ermis qu’il
sait été fans. honneur l’a proie des
a» H yes. Pour moi j’en fuis fi af-
:m flig , que je me fuis confiné dans
a» cette ferme ; 8c je ne vais jamais à
:5913. ville que lorfque la fa e Pene-
.m lope me mande pourmeâire part
p) des nouvelles qu’elle a reçues de

L
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quel u’endroit. Dès qu’on mevoit
dans e-Palais , on m’environne en "
foule pour me demander ce que fi
j’ai appris. [Les uns s’afliigent de e

la longue abfence de ce cher maî- Q
tre , ô: les autres s’en réjouillent , a
parce qu’ils confirment impuné- a

- ment l’on bien. Pour moi je n’en"
demande plus de nouvelles depuis a
que j’aiété trompé par un Eto- a
lien , qui obligé de prendre la flûte a
pour un meurtre qu’il avoit corn- en
mis , après avoir erré dans plu-fi.
lieurs connées , arriva dans man.
malfon , où je le reçus le mieuxn
qu’il me fut omble. Il me dit qu’il a

avoit vû U ylle chez Idomenée a.
dans l’ille de Crete,où il radouboit a.
l’es vailleaux qui avoient été mal-a
traités par la tempête , à: m’allura a.
qu’il reviendroit fur-lafin de l’été o

ou au commencement de l’autom- en.

ne avec tous les Compagnons , c.
ô: comblé de riche lies. Et vous l a

H
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thon» homme ,uni avez tant fouf-
æfert , puilque les Dieux vous ont
œconduit chez moi , ne me flattez
inPOlnt 8c ne m’abufez puant com-
œme lui par des contes ’ts à plai-
sa lit. Ce ne feront point ces contes
sa qui m’obligeront a vous bien trais
a ter 8c à veus refpeâer , ce fera Ju-
a) piter qui préfide à l’hofpitalité , 85

a: dont j’ai toujours la crainte devant

a; les yeux , ce fera la compalIion
sa que j’ai naturellement pour tous
iules miferables. , ’
a Il faut que vous loyez le plus
a défiant 8c le plus incrédule de tous
ales hommes, répondit Ulylie, puif-
aqu’après tous es fermens que je
avons ai faits, je ne puis ni vous
spermader ni vous ébranler. Mais
. faifons , je vous prie, un traité vous
à, ô: moi, à: que les Dieux, qui habi-
,, tent l’Olympe , en foient témoins :

æ li votre Roi revient dans les Etats ,
Écomme je vous l’ai dit, vous me
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donnerez des habits ânons m’en- a i
voyerez fur un VailIeau- à Duli; G
chium , d’où j’irai par-tout où il w

meplaira; à: s’il nerevient pas, ce
vous exc1terez contre mer tous w
vos domel’tiques , ôt vous leur or- u
donnerez de me précipiter de ces a
grands rochers , afin que, ce châti- m
ment apprenne à tous les pauvres m
qui arriveront chez vous à ne. as se
vous abufer par leurs vaines fab es. G p

Erranger , répondit’Eumée , que w
deviendroit la réputation que j’ai’ïc

acquil’e parmi les hommes 6C pour a
le prelent ô: pour l’avenir 5’ Que a:

deviendroit malvertu , ui eft en- a:
core plus précieufe que a réputa- a
tion , li après vous avoir reçu dans 99 ’

ma mailon , ô: vous avoirlàitztous a
les bons traitemens qui ont dés, a

ndu de moi, ôt que demande ça
’hol’pitalité , j’allois vousôter cet. a

te même vie que je vous ai con- à
fervéef. Après une aEtion li bar» ce

H iv
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- 5’ bare , de quel front ol’erois - je

- à adreli’er mes prieres au Dieu qui
au protége les étrangers Mais l’heu-

æ re du louper approche , St nos.
a: bergers feront bien-tôt ici pour
a: prendre avec moi un leger repas.

Pendant. qu’ils ’ s’entretiennent

ainli , les bergers arrivent avec
leurs troupeaux qu’ils enferment
dans les étables; toute la balle-
cour retentit des cris de toutes:
ces bêtes qu’on ramene des âtu«
rages: alors Enmée crie à l’es beré

sa gers , Amenez-moi promptement
au la victime la plus grafl’e que vous
a: ayez dans votre troupeau , que
a j’ofl’re un l’acrifice à Jupiter en a.

. veut de cet, étranger qui ell notre
a hôte , .8: que nous en profitions
au en même tems , nous qui avons
a tous les jours tant de fatiguesà gar-
a der ces troupeaux ,- pendant que
, d’autres l’e nourrill’ent tranquilles

.. ment des fruits de nos peinesg



                                                                     

D’H o M E a E. Liv. XIV. r77-
. Ayant aînli parlé, il fendit du
bois pour le facrifice. Les bergers
amenerent la victime la plus graf-
fe ; c’était un cochon de cinq ans,
8c la prefenrerent à l’autel. Eumée

n’oublia pas alors les Dieux , car
il étoit lein de iété. Il prend les
foyes u haut e la tête de cette
victime 6: les jette dans le feu
comme les prémices , ôt deman-
de à tous les Dieux par des vœux
très-ardens , qu’Ulyll’e revienne
enfin dans l’on Palais. Sa priere fi-
nie, il all’omme la victime avec
le tronc du même chêne dont il

lavoit coupé lebois pour l’autel,ôc
qu’il avoit rel’er’vé pour cette fonc-

tion. La viélime tombe fans vie ;
les bergers l’égorgent en même

.tems , la font palier par les flams ,
mes 8c la mettent en quartiers. Eu-î
mée prend des petits morceaux
de tous les membres, les met fur

.la graille dont il avoit erfieloppé
v
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les ouilles , 6: après avoir répan-’

du dellus de la fleur de farine , il
les jette au feu pour les faire brû-
let. Le relie fut enluite coupé par
morceaux , mis en broche ôt rôti
avec loin. On les mit l’ur des tables
de cuil’me , 8c le maître palleur l’e

leva pour faire lui-même les por-
rions , car il étoit plein d’équité.

Il en fit l’ept parts , il en ofi’rit une

aux ymphes, une autre à Mercu-
v te fils de Maïa , en accompagnant

l’on offrande de prieres. Ses trois
bergers 8c lui eurent aulli chacun
leur part, ôt Ulylie fut régalé de la
partie la plus honorable , qui étoit
e dos de la Victime. Ulylie ravi de

cette dillinâion , en témoigne la
reconnoillance en ces termes.

u Eumée , daigne le grand J upi-
m ter vous aimer autant que je vous
a aime pour le bon accueil que vous
a me faites , en me traitant avec tant
vd’honneur , malgré l’état miféræ

able où je me trouve.
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Eumée lui répondit, Etrairger”, a

que j’honore comme je dois , lai- a
tes bonne chere des mets que je a:
puis.v0us,ofl’rir;’ Dieu nousdon- a
ne une choie a: nous en refiJl’e a:
une autre 2,’ mêlant "notreavie de a

biens ô: de maux commeil luia
plaît ; ’car il eli tout-puill’ant. ï ce

.» En finill’ant ces mots,’:il.» jette ’

aufeu les prémicesde l’a portions
ô: preriànt’la ceupe pleine de ’virr;,s°

’a ,ès en avoir fait lesliïiationsafi
i la prefente aUllee fans ferle?"
Ver de la; place. Un. efclavey
qu’Eumé’e avoit acheté-He quel-"4

ques’marchands Taphiensvdëpuisc
le départ de "fun. maître, 8c qu’ils
avoit acheté de l’on argentl’ans le
l’ecours de Peneloipe. ni du bon’

vieillard Laërte, . ervit le pain."
Quand ils eurent mangé tôt bâle,-
ô: qu’ils furenttriali’aliés’, l’cfclave

dell’ervit, ôt peu de ’tCmS après.

ils allerent le coucher. La nuire
H vj
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.- fut très-froide Br très-obfcure. J na

iter verl’aun déluge d’eaux , ô:

e Zephyre , toujours chargé de
; pluies , fit entendre l’es fouilles
orageux Ulylie adrell’ant la paro-
s le à ces bergers pour piquer Eu-
mée , 6: pour voir s’il ne lui don-
. neroit point , on s’il ne lui feroit

pas donner quelque bon habit qui
,pût’le défendre du froid, car il

’ravoir grand loin de lui : Eumée,
"dit-il, Savons, bergers, écoutez-
a"moi , je vous prie, fit permettez
asque je me vante un peu devant
ID-VOus ;,Ç.le ,vin fera. mon ramure,
"il ala’ vertu de rendre les hommes
l°l’ous ;- illàit Chanter, rimât dans
aul’er le plus l’age , ôt tire des Coeurs

a des l’écrets qu’on fieroit louvent

abeaucoup mieux.ch -cacher. Je
avais vous dire aulli des folies , ô;
surpuifque la parole eli. lâchée je
a). continuerai. Ah! plût aux Dieux
aque j’eull’e encore la vigueur 6c
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la force que j’avais quand nous ci
drell’âmes une embul’cade aux a

Troyens fous les remparts de a
Troye. Ulylie à: Menelas étoient a
les chefs de cette entrepril’e , ôt ils a
me firent l’honneur de me choilir a
pour partager avec eux ce com- a:
mandementï Quand nous fûmes a
près des murailles , nous nous ca- a
châmes fous nos armes dans des a
broli’ailles (St des rofeaux d’un ma- a

rais qui en étoit proche. La nuit il a:
le leva tout à coup un vent de a:
nordfi froid qu’il glacoit, ôt il tom- a
ba beaucoup de neige qui l’e geloit a
en tombant, en un moment nos a
boucliers lurent he-rill’és de glace. a:

Les autres avoient de bonnes tu- ce
niques dt de bons manteaux, ôt a:
dormoient tranquillement les é- a:
pailles couvertes de leurs bou- a
cliers. Mais moi , j’avois eu l’im- a: V

prudence de lailler dans ma tente a:
mon manteau , ne penlant pomt 5
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’°’» que la nuit dût être li froide , 86

’° j’avais marché avec ma feule tuni-

"ique ceinte 6c mes armes. Vers la
a’troiliéme veille de la nuit , lori:-
°° que les alites Commencerent à
"pencher vers leur coucher , je
ul’pouli’ai du coude Ulylie qui étoit

m couché près de moi ,- il le reveilla
ï’promptement , 6c» je lui dis: Géê

5° néreux Ulyll’e,vous pouvez comp-

°°ter que je ne feraivpaslang-tems
a’en vie , je fuis pénétré de froid ,

a’car je n’ai point de manteau , un
à) Dieu ennemi m’a induit à venir ici

au en tunique , 8: voilà un tems au-
’° quel il m’el’t impollible de réfilier.

w Dans le moment Ulylie trouva
in le moyen de me l’ecourir; comme
v il étoit homme de grande reli’our-
ï» ce,ôt aulli ban pourle canfeil que
in pour les combats, voici ce quillai
w vint dans l’efprit. : il s’approcha de

b mon oreille 8c me dit tout bas :
sa Taifez-vous , de peut que quel-
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qu’un des Grecs ne vous enten-œ
de , ô: en même tems la tête ap- a
puyée fur fan coude , il hauli’a un a
peu la voix ô: dit, Mes amis , é- a
courez ce que à vous dire ,3
pendant mon fommeil un l’ongece
s’el’t apparu à moi de la art desœ

Dieux. Nous voilà fart éloignésœ
de nos vailleaux , ôt nous fom-eè
mes en petit nombre , que quel-n
qu’un aille donc promptement a:
prier Agamemnon de nous en-œ

voyer un renfort. aA ces mots Thaas fils d’Andre- a
mon , le leva, 8c fans attendre un ce
autre ardre , il jette à terre l’an ce
manteau de pourpre ô: le met à.
courir. Je pris ce manteau , à: a
m’étant rechaufi’é , je dormis tran- a.

quillement jul’qu’au point du jour. a

Plut aux Dieux donc que j’euli’e a
aujourd’hui la même jeunell’e ô: la a:

même vigueur , ôt que quelqu’un a
des bergers qui l’ont ici me don-n
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v nât un ban manteau ôt par amitié,
au ô: par refpeâ out un homme de
a» bien , mais ’ s me mépril’ent à

P caul’e de ces vieux haillons.

a. Ban homme , lui ré audit En;
P mée , vous nous faites-lit l’ur un l’u-

"v jet véritable un apologue très-in-
» genieux , vous avez très-bien parlé

w 8c votre difcours ne fera pas inuti-
sr le, vous ne manquerez ni de man-
a» teau pour vous couvrir cette nuit,
a ni d’aucune des choies dont on
a doit faire part à un étranger qu’on
.- a reçu dans l’a mailon , 8c qui a be-
.» foin de lecours. Mais demain dès
a le matin vous reprendrez vos
p» vieux haillons , car nous n’avons

p pas ici plufieurs manteaux ni plu-
p lieurs tuniques de rechange; cha-
in) cun de nos bergers n’en a qu’un.

a. Quand notre jeune Prince , le fils
un d’Ulyll’e fera de retour , il vous

adonnera des tuniques , des man-
, teaux 6C toutes fartes de bans ha-
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bits , 8: il vous renvoyera par tout a
où vous voudrez aller. a
- En finili’ant ces mots il le leva ,
approcha du feu le lit d’Ulyll’e 6c

y étendit des peaux de brebis 8c
de chevres , ô: Ulylie s’étant cou--

ché , il le couvrit d’un manteau
très-ample a: très-épais qu’il avoit

de rechange our le garantir du
froid pendant ’hyver le plus rude.
Les jeunes bergers le. coucherent
près de lui, mais Eumée ne ’uÎea
pas ’a propos de s’arrêter-là a ar-

mir loin de l’es troupeaux, il le
prépara pour aller dehors. Ulylie
étoit ravi de voir les foins que ce
bon pafieur prenoit de l’on bien
pendant l’on abfence. Premiere-
ment il mit fur l’es épaules l’on bau-

drier d’où pendoit une large épée ;

il mit enfuite un bon manteau qui
pouvait le défendre contre la ri-

’ gueur du tems , il prit aulIi une
grande peau de chevre , 8c arma
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l’on bras d’un long javelot pour

s’en fervir contre les chiens à:
cantre les-voleurs. En cet équi-
page il l’ortit pour aller dormir
fous quelque roche à l’abri des
faufiles du Borée près de l’es trou-

peaux. ’ . .
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Fîîàtëtîæïit :tîïïïmîîxn il

REMARQUES
t s U n - jL’ODYSSÈE D’HOMERE.

LzrnIXIK
Pagec E fervîteur fidélc l’avoir bâtie de
141. jà: épargnes , fans en parler nid
Penelope ni au bon vieillard Laè’rte ] Voici
un grand 8: beau modèle d’œconomie qu’Ho-
mere donne aux intendans des grandes maî-
fons. C’cll Eumée, qui de les épar nes avoit
bâti une grande mail’on 8: une aile-cour
pour les troupeaux de fou maître. Depuis le

eclc d’Homere cela ell un peu changé; on
Voir bien des intendans qui des épar nes
d’un bien qui ne leur appartient pas , batif-
l’ent des marlous , mais ce n’ell pas pour leurs
maîtres.

Pa e r43. Travaillant àfiafaire une 6,1414]:
fin e mir de bœuf avec tout [on poil] Car
quoiqu’il fût l’intendant 85 le maître des au-

tres ailleurs , il ne laili’oit pas de travailler
de es mains 5 les Princes même travail-
loient, comme nous l’avons l’auvent vû dans
l’Iliade 8:: dans l’Ody li’ée , 8: c’ell cette bon-

ne 8c louable coutume qui avoit mis Ulylie
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en état de faire dans la néccmte’ ce qui le,
fauva. Ce maître pafieur avoit taillé lul-mê-
me les chênes dont il avoit fortifié (a haie ,
8c il fe fait ici une chaulTure , c’efi-à-(firc ,

, une forte de barine nécclraire à un homme
foigneux , qui alloit nuit 85 jour pour veil-
ler fur fes trou eaux.La peinture qu’Homere
fait de l’état o eft ce paltcur quand Ulyfi’e
arrive chez lui , cil très-naturelle 8c très-
agréablc , auffi-bien que le récit du danger
qu’Ulyffc courut , Sel n’y a qu’un goût cor-

rompu qui puilTe s’en mec net comme a fait
. l’Auteur du Parallele. Ce aras, dit-il, va

trouver Eumée flan porcher , qui étoit a
devantfi; porte, à qui raccommodoit fi: ou:
lien. Les chien: d’Eume’e aboyeren: on; à
firent grande pour au haro: , qui a coucha
par terre 0’ biffa tomber on bâton. Le por-
cher enjè levantpour che er le: chien: , laina
tomber le cuir qu’il 401201.2’ d’0. Voilà un

heureux talent pour dé garer les images les
plus naturelles 8c les plus (ages.

. Ulyflè pour egarentir jà couche i terra
- à jette fin: hon ] Ulylfe l’avoir que le

moyen le plus sûr de fe défendre contre
les chiens 8c autres bêtes feroces, dei]: de
[e coucher à terre , de jetter les armes qu’on
peut avoir à la main, 8c de faire le mort.
Au-refie dans la vie d’Homere rai dit qu’il

avoit de l’apparence que ce poëte donne.
1ci à Ulyflè une avanture qui lui étoit arri-
vécàlux-même, lorfqu’ayant été expofé fur

le rivage de Chic par des pêcheurs qui l’a-
golem mené fur un radeau, 8: étant allé



                                                                     

tu x L’O in l s 5’]. Livre X117; 189
du côté qu’il entendoit des chevres , il fut
au: ne par des chiens qui l’auraient dévoré
fi le et et Glaucus n’eût couru à (on le.
cours. e berger, après l’avoir délivré, le
mena dans fa cabane , 8: le regala le mieux
qu’il lui fut pollible. Le Poëte tâcha de dia
venir fou hôte, en lui racontant ce qu’il
avoit vil de plus curieux dans fes Voyages;
Quand je vais Ulylie s’entretenir avec Eu-
mée, je prens plaifir à m’ima ’ner que je
Vois Homere s’entretenir avec laucus.

Page x44. Vieillardjl c’en efl peu fallu que
me: chien: ne vous. «yen: damé] Rien ne
marque mieux Ë’Eumée étoit un homme
de contèquence qui avoit été bien élevé ,
que les difcours qu Il fait ici à Ulylie 8: tout
ce u’il lui dit enfuite dans la converfation
qu’i a avec lui, Il y a une éloquence très-
naturelle 8c très-naive 8: beaucoup de fa-
getfe; ami voieon dans le Livre fuivant

u’il étoit fils d’un Prince qui avoit regné

ns l’îlede Scyros. Je ne releverai point
’ici les froides railleries I et de petits Au-
teurs modernes ont faites un cette qualifica-
tion qu’l-Iomere lui donne de divin porcher.

Cela marque leur bon efprit. r i
c afle ma vie à lettrer Faïence , à

mgr-Gîte la mon de mgr! cher maître ] Quel-
e joie pour Ulylie! quel plaifir pour le lec-

teur que cette fituation l Arifiote a fortbien
dit qu’Homere cit le premier qui ait fait des

limitat’wns dramatiques 3 car , comme l M.
Dacier l’a fait voir dans les Commentaires



                                                                     

:90 1R a M a n o u il. s qfur la Poétique, l’lliade 8c l’OdyIÎÉC peuvent

palier pour de véritables tragediesÀ caufe
de l’action , de la difpolition 8c de l’œcono-
mie du fujet, du mélange admirable des
épifodes , de la nature des catafirophes, de
la vivacité des pallions , 8c des fituations fur-
prenantes dont ils font pleins. Aulli Platon
dit qu’Homere n’ell: pas feulement le plus
grand des Poètes , mais qu’il cit le premier

es Poètes tragiques. Dans le Theetet. 8c.
dans le livre no. de la Repub.

Pa e :45. u’ilrauvre d’une grande eau
de châtre 12mg e] Homere défigne greli-
nairement parafes e’ ithetes la nature des
chofes dont il parle. ci en parlant de la che-
Vre-fauvage il ajoute hum, ce qui lignifie
proprement qui a des excrefiences qui pen-
dent autour u cou des charre: , Be ces ex-
crefcences font appellées i409". Notre lan-
gue n’a point de terme pour l’exprimer , on

u moins je ne le rai point.

Divin Eume’o,.wous lui répondîtes] Nous
avons vu dansJ’Iliade qu’Homere fe fer: fou-
vent de ces apofirophes , quand ce font des
perfonnages confiderables qui parlent , 8K
qu’au lieu de dire un tel répondit , il s’a-

refle à lui, 8: lui dit Zoom répondîtes. Cela
reveille l’attention du Lecteur , 8c fait con-
noître que celui à qui on admire ainfi la
parole , cit un homme digne de confidem-

sion. Homere employe ici cette a oflrophe
pourEumée ,I marquant par-là l’ ime qu’il
avoxt pour lui.



                                                                     

s v n t’O in a s n’a. Livre XIV. un."
i Bon homme , il ne m’ejipas permis de mé-

prtfer un étranger, non pas même uand il
feroit dans un état plus vil (’2’ plus m prifizblc
que celui où vous êtes , car , d’0. ]Ce pali e
me paroit admirable 5 l’homme du mon e
qui en a le mieux connu la beauté , 8c qui a
le mieux développé le préce te qu’il renfer-
me , c’efi Epiâete dont M. acier m’a foute
ni ce panage tiré d’A’rrien : Souviens-roi MW
jours de ce qu’Eurfae’e’ dit dans Hamere à
Ulyjfe inconnu qui le remercioit des bons nui-t
ramons qu’il en avoit reçus .- Bon homme , il.
ne m’elt pas permis de méprifer un étranger

ni vient chez moi , non pas même quand
i feroit dans un état plus vil 8: plus mépri-
fible que celui ou vous êtes , Car les étran-
gers 8: les pauvres viennent de Jupiter. Dia
a "piranha e à ronflera , à rayera , à son,

prochain .- ne m’efl pas permis ’en ujèr mal
avec vous , quand vous feriez encore pis que
vous n’êtes , car vous venez de Dieu. En cf»
fet nous ferions bien heureux fi nous en
niions avec nos proches , comme Eumée en
ure avec cet étranger.

» Page 146-. coll-hile devoir des bons do-
meflique: , ils doivent être toujours dans là
crainte , fur-tout quand ils ont de jeunes
mima ’Eufiathe; a -exPliqué cet endroit
Comme Eumée ar’ ces jeunes-m âtres eût
voulu parlerrd’es ourfuivans; 8e qu’il eût»
voulu direx’q’uef’quand, il y a dans une mai.

(on des titans comme ceux-là a, les domeltif
ques font en crainte 8c ne peuvent paslfaire
les charitéswqu’ils voudraient. Mais je ne



                                                                     

tu .Rfilnlqllj’ --croispas que ce foitlà le feus. Il n’y a pas
d’a rente qu’Eume’e faire un précepte é-

nér d’une choie qui étoit inouie 8c ans
exemple. Affinement il parle de ce qui doit
le faire ordinairement. Des domelliquesqui
ont un maître jeune doivent être encore
glus attentifs 8c plus craintifs loriqu’il s’agit

e dépenfer , que. quand ils ont un maître
qui jouit de [es droits a: qui gouverne fon-
bien , car alors ils ont, comme on dit,’leurs
coudées plus franches. Le précepte cit bien
plus beau ;Eumée a un jeune maître , Tele-
maque , ainfi il dort être plus timide, plus
attentif, plus menager. -

. Et dans Dieu a (mai le labeur, comme il
a boni le mien dans tout ce qui m’a été con-
fié] Homere enfeignoit donc que tout le
travail des hommes cit inutile fi Dieu ne le
benit. Quand on entend Eumée parler de
cette maniere, ne croiroit-on pas entendre
Jacob , qui dit à fonbeaupere Laban : Bo-
nedixit tibi Dominus ad introïtum mm :
Dieu vous a bem’ depuis que je vous fers. E:
laborem manuum mearum refpexit Deut:
Dieu a regardéle travail de mes mains,
C’elt-â-dire , il l’a bcni , il. l’a fait profpeter.

V P e 147. Et courut promptement, à une
iles tables, à il en apporta doux ’euus
cochons ; il les égorgea, le: prépara Il cit
aifé de reconnaître ici dans ces. coutumes
des tems herorques les ufages des tems des
Patriarches, on n’y faifoit pas plus de façon
pour les repas. Quand Abraham .teçut chleu:

un



                                                                     

s a n L’O ont s nianLivfe XIK n93?
liai les’ttois Anges, il en dit,’Ipfe ad on.
mentant rucurri: , à tulit inde? vitulurn te-
merrimunè à optimum. deditque puera , qui
feflinavitiâ’ mais illum, de.

. Et lesfiaupoudrw deçfleur de faràwTG’é-’

toit une fleur ’de’farine rotie. Je croiququ
quand . on fervoit’vdes viandes qui n’avaient
pas été offertes en factifice , ony ré ridoit,
de cette fleur de farine , qui tenoit ieu de-
d’orge facré avec le uel on confacroit les
victimes. Ce. qu’Eumee fait icieil une. forte
d’aâede Religion. ’ -: a . .

, Page x1 48, Nos cochons engrai sur: refera
ruéspourles Pourfiiivan: , gent ant- tonifiera-I
tian on»: mifericorda] Je crois que c’ell: ce)
pafi’age qui aperfuadé Euflatheque ces jeunes’
maîtres , dont Eumée a parlé vingt-deux vers!
plus haut , étoient les ourfuivans. Mais je
perfifieldans ma premier: penfée ne qu’hi-
mée dit ici peut fort bien fubiiller avec le
feus que j’ai donné à ce vers , a; minima
anion Au’felienil pitch patI’CC’pam-r
âe 3," que les Anciens mettoient une grandeî

ifïérenœ entre unau; 85 mailleur la." 5 les pre- ’

miers étoient les cochons ordinaires qu’on
faifoit feulement paître fansen prendre d’au-Ï
tre foin, 8e les autres m’a»; étoient lesta-T
chons que l’on avoit engraiifés à l’ange.» :

Page r49. Voilà pourquoi ils ne ’veulent’
point demander la Reine dans lesformesJEu-
me; CR perfuaadé que l’unique but des Pour-
fixivans cit de demeurer dans lePalaisdÎUlylÎe ï

Tome HL I



                                                                     

x94.- .Rnuquuzs aa: de manger fou bien, en faifant femblant à
pourfuivre Pcnelopc en mariage , 8c voici le
taifonnement de ce domeflique Rdellc, qui
n’ell: point fi mal fondé : S’ils favoient Ulyf-

fa en vie , ils demanderoient cette Reine
dans les formes , parce qu’ils feroient allurés
qu’elle ne [a remarieroit jamais pendant la
vie de fan mari, ainfi ils demeureroient -lâ.
avec une forte de prétexte ; mais ils ne la
demandent point dans les formes , ils ne
preneur point le mariage; ils ont donc ap-
pris fans. doute par la renommée, ou par
quelque oracle , qu’Ulyfiè en mon. Voilà.
poux;guoi ils ne la demandent point ,.parce
que l; elle [a ircmarioit , elle ne farcit qu’à
un feul , &tous les autres feroientoblxgés
de fe retirer. Voilà ce quia fait dire à Ho-
race.que toute cette jumelle penfoit moins
au mariage qu’à la cuifine :

;Ncc tanna): maori: quantum fiudiofi

I colins. q A -
«novait dans le couinent wifi» dans.

troupeaux de bau r ] Voici l’énumention
des richefiës d’Uly e. Elles confinent princi-
galement en troupeaux, comme celles des
I axial-chas. Sed à La: fanantgre et ovin»:

diamanta. Genet: 13. s, Dimugque efl ho;
me ( Jacob) ultra Modem: à l page:
inuites, arrentas Ù [87003, annela: à afinos.

Genet 30.43. ’ r ï
Page 1st. A à: a’il fut ra afie’ il î

k coupe. où il agit à, la "11mg: du,



                                                                     

aux L’On vs n’a. Livre XIV. I a?
la prefenta à Eumée] Il faut bien prendre
garde à ce pafÎage , car on s’ trompe ordi-
mirement; on croit d’abor que c’en Eu-
mée qui prefente la cou e à Ulylie, 8: c’en:
au contraire Ulyffe qui a prefente à Eumée ,
comme Euflathe l’a fort bien remarqué. J’ai
déja dit ailleurs que pour faire honneur à
quelqu’un on lui prefentoit fa coupe pour le
prier de boire le premier , ce qu’on appelloit
convive», c’eii de cette coutume que font
venues les fantés- qu’on boit auâourd’hui.

Mais outre cela il y a ici une po iteflè qui
merite d’être expliquée. C’étoit à la fin du
repas qu’on faifoit les libations , a: c’efi à la"
fin du repas qu’Ullee prend la coupe 8: qu’il
la prefente à Eumée pour lui témoigner fa
reconnoifiance , 8: comme pour l’afl’ocier

v aux Dieux qui l’ont fauve’. Eumée (ent bien
tout ce que marque cette honnêteté d’Ulyf-
fe, 8e c’en pourquoi il cil; ravi: pff. à! l

91,49”. ’
’ Page r ça. Elle le: reçoit , les, traite le

mieux du monde , à’paflà lesjours à le: que]:
:ionner] Le beau portrait qu’Homere fait
ici d’une femme vertueufe , qui aimant ten-
drement fou mari, ne trouve d’autre confo- i
lation dans fan abfence,que de demander de
l’es nouvelles , 8: ’ ne d’écouter tous ceux

qui peuvent lui par cr de lui.

Et peur-être que vous-même, bon homme,
vous Inventeriez de pareille: fables] Le Lec-
teur rend laiiir à voir ce foupîon d’Eu-
mée bien ondé. Ulylfe étoitllç.’ us grand

1)



                                                                     

t9 R a M A R Q u etartifan de fables qui eût jamais été.

Page 1 s 3. je me fait encoreun crapule 6j:
me reproche de le nommer par on nom] Il y a
ici un fentiment plein de tendrelTe8z de ’a
catelïe. Eumée dit qu’il fe fait un (crapule Se
un reproche de nommer Ulylie par (on nom ,
car c’cfl le nom que tout le monde lui don-
ne , tous les étrangers , les gens les plus
inconnus l’ap ellent Ulylie. I ne l’appel-
le pas non p us fou Roi, fou maître, car
tous (es fujets l’appellent ainfi , 8: un hom-
me qui en a toujours été li tendrement ai-
mé , 8: qui lui a des obligations fi effentiele
les doit lui donner un nom qui mar ne un
fentiment plus tendre 8: plus vif 5 Il l’ap-
pelle donc [on pers , ou comme dit le texte
fin fiera aîné , sisals. Mais j’ai changé ce
nom de grave en celui de pare qui e11: plus

refpeôta le. ;Page un Sait prête tout à l’heure] Ho-
meremêle des mots-intéreITans 8e tu font
grand plaifir au Lecteur infimit , te cil ce
mot tout à l’heure. Il femble ne la recon-.
noillànce va fe faire , mais il l’eloigne enfui-
te , en ajoutant dès qu’il arrivera.

Pa e a; . En aire cette table ho italien:
M. Dgacier fait lefpremier qui ait igzardé’cg
mot en notre langue , 8c ni l’ait tranfporte’
des perfonnes aux choies ans fa*TtaduCtion
de ces deux beaux vers d’Horace.

31141M143 ingent, alba ue populut
k mbram hofpimlam cou aciers amant

Ramis.



                                                                     

a u n 1’011) r s s n’a. Livre X17. in
l’an: ce beau lieu ou de grands in: à de
grands euplierr joignent amoureu ement leur
ombre ofpitaliere. Je fai qu’il y a eu des per-
fonnes trop délicates qui ont été cho nées
de cette exprefiion, mais je prendrai a li-
berté de leur dire qu’elles ne paroilTent as
avoir beaucoup étudié l’ufage qu’on peut ai-

re des fi ures, ni les bornes ’on y doit
garder. elle-ci cit très belle alinéa heu-
reufe , a: il n’ a rien de plus ordinaire , fur-
tout dans la oëfie , que de tranfporter ainfi
les ex reliions 8e de a performe à la chofe
8e de a chofe à la performe. Les exemples

en font infinis. ,
Oui, il reviendra à la fin d’un mais , à

in commencement de l’autre] Il n’étoit as
poffible que le bon Eumée entendît le eus
de ce vers ,

T’ai At 9.95055 unîtes , 54794410".

Il entendoit fans doute qu’UlyiTe reviendroit
à la fin d’un mois , ou au commencement
d’un autre , 85 il ne s’imaginoit pas que fou
hôte parloit d’un feul 8: même ’our. Selon
fut le premier qui pénétra ce my cre , 8: qui
découvrit le fens de cet enigme , qui mar-

que qu’Homere n’était pas ignorant dans
l’Aftronomîe. Je ne fautois mieux l’expli-

uer qu’en rapportant le paillage même de
lutarque qui nous apprend cette particula-

.rité: Salon, dit-il, voyant l’inégalité de: mais,
à que la lune ne s’accordoit ni avec le lever
ni avec le coucher du foleil , maisÆuejbu’vm

n;



                                                                     

:9! R a u A a Q n a s -en un même jour elle l’atteignoit 6’ le p oit;
voulut qu’on nommât ce jour-là in. m il. ,

’ la vieille à nouvelle lune; à attribua à la fin
du mais pagé ce qui préeedoir la conjonüion ,
à au commencement de l’autre ce aux. la fui-
voit. D’où l’on eut ’uger qu’il fut rentier

i comprit le fan de ces parole: d’ amers,
gala fin d’un mois 8e au commencement de

’ l’autre. Le jour [suivant il l’appella le jour de
la nouvelle lune , ée. Ulylie veut donc dire
qu’il reviendra le dernier iour du mois , car
ce jour-là la lune étoit vieille 8: nouvelle ,
delta-dire , qu’elle (initioit un mois 8: et
commençoit un autre.

Page r56. Mais uelque Dieu ennemi, ou
guai ue homme me intentionné] Ce voyaae

e elemaque avoit allarmé avec raifon a
tendrelfe de ce domefiique fidelle , car il ne
favoit pas u’il ne l’avait entrepris que par
l’ordre de ’nerve. Et voilà comme on Ju-

ge ordinairement des chofes dont on ne
connoit ni les caufes ni les motifs.

Ou quelque homme mal intentionné] Car
les Dieux ne font pas les feuls qui peuvent
renverfer l’efprit, les hommes le peuvent
aufli très fouvent, fait par des breuvages,
fait par des difcours em oifonnés , plus
dangereux encore que les reuvages.

Page 13’7. Pour faire érir avec lui toute
la rate du divin Arce tus] Arcefius étoit

re de Laërte. Telemaque fon arriere petit.-
s étoit le feul rejettera de cette race. ’

b.



                                                                     

s u a t’O a r ss n’a. Livre XIV. 1’95
Et que jupiter étendra fur lui fin bras

puifl’ant] Voi à l’expreûion de l’Ecriture ni
dit que Dieu éleve fin bras , qu’il étend on
bras fur quelqu’un , pour dire qu’il le fauve
de tous les dangers qui l’environnent.

Pa e 158. je fias de la grande île de
Crete Eumée vient de déclarer qu’il cil: con-
vaincu que tous les étrangers font fujets à
débiter es fables pour fe rendre plus agréa-
bles , 85 il a fait connoître à Ulylie qu’il
le tenoit très-capable de les imiter, en un

.rnot il a paru être extrêmement en garde
contre ces conteurs d’hifioires fauEes,& ce-
pendant voici qu’il fe laiife furprendre au
conte qu’Ulyfie lui fait. Cela marque le
pouvoir que les contes ont fur l’efprit des

ommes. Il faut avouer aufli que ce conte
d’Ulylie cil trèsringenieux. Homere pour le
mettre en état d’intérelfer tous les hommes
qui viendront dans tous les â es , l’allèlfon-
ne d’hiltoires veritables, de feriptions’de
lieux & de beaucoup d’autres chofes impor-
tantes 8z utiles , 8c il embellit fa narration

* de tout ce que l’éloquence peut fournir de
lus capable de laite. Par tous les contes

Eifférens dont le oëme de l’Od liée cit orné

8c avé, on voit bien que ’imagination
du oéte n’eit ni épuifée ni fatiguée, pirif-
qu’elle invente une infinité de fuimstousca-
pables de fourni-r unlong Poème. ’

Et moi jefiti: fils d’une étrangere que mon
feta avoit achetée , à dont il avoit fait fa
concubine J Nous avons vû dalns l’Ilra A e que

1V



                                                                     

Con-’À illusionna.
ces fortes dehailïances n’étaient pointîton-
teufes , 8e qu’on les avouoit fans rougir.
C’efl ainii qu’il cil dit dansl’Ecriture fainte ,

; ne -Gedeon eut foixante-dixfilsde plufieurs
emmesrqu’il avoit épouféçs; se que d’une

concubine qu’il avoit à Sichem, il eut un
tfils nommé Abimelec.’ Jug. A8. 30. 31 . Car en
ces temsèlà il n’était point défendu d’avoir

.des concubines. Non erat venta: eo tempore
veoncubinatus , neque concubina à matrona
dignitate dijiabat , dit Grotius fur ce :pa a-
ge des. Juges; Euflathe veut que l’on remar-
queici la linaire d’Ulylfe , ni fe dit fils d’u-
ne concubine , pour attirer a bienveillance

.id’Eumée qui avoit une naiffance toute
*reille , mais cette remarque cit très-mal -
déc 5 Eumée n’était nullement fils d’une ef-

relave, iléroit trèslégitime , comme on le
16113 dans le Livre ’fuivant.

, ; ’ y w . . . 4M’aimoit comme tousjês autres enfin: nés
d’un veritablenm’aria e] C’elt ce que lignifie

-le-mot isay’nofl , "in: légitimes , ut fant
vnés d’un veritable mariage. Car pour es con-
cubines il n’y avoit ni conventions matrimo-
nialcs , ni folemnité , au lieu qu’il y en avoit

pour les femmes. ’
- ’- E t de ce grand nombre d’enfant , tous for:
et innés] Car le grand nombre d’enfans , 8c

ur-tout d’enfans vertueux St braves , fert
beaucoup à faire honorer 8: refpeéter les
pores. C’efl: ce que David fait entendre ,
quand après avoir dit que lesfils font l’heri-
rage que le Seigneur donne ,r il goûte :Sieus



                                                                     

s un 13an l s n’a. Liv. XIV. aor
fugittæ in manu potentis , ira filii cette: arum.
Beatus vir qui impie-vit de ideriunt uum et:
ipjir, non confundetur, tu»: loquetur mm
mimieisfuis in porta. Pf. 12.6. 4.- 5.

Page r 59. Mes-fiera firent un partage de
fer bien; , tinrent les lots au art] Voilà l’an-
cienne maniere de partager a fuccefiian des
pares. On faifoit les lots avec le plus d’éga-
ité qu’il étoit pollible , 85 on les tiroit au

fort. Et cela ne fe pratiquoit pas feulement
dans les maifons des particuliers, mais dans
les maifons des Princes mêmes , uifque
nous voyons dans le xv. Liv. de l’Ilia e , que
Neptune dit, Que l’Em ire du monde fut
partagé entre jupiter , luron (a lui ; qu’on
en fit trais lots , qui ne furent point donnés
par rapport à l’ordre e la naifl’anee, un
l’âge ne fut point rejpeélé , qu’on tira aujgrt,

0’ que la fortune décida de ce pana e. Ce-
pendant le droit d’aineffe était genera ement
reconnu dès ce tems -là , puifque nous
voyons dans le même Livre qu’Homere dit
que Dieu a donné aux aînés les narres Furies
pour gardes , afin qu’elles ven entles allions
que leur feront leurs cadets. n uor confif-
toit donc ce droit? Il confinoit ans l’hon-
neur 8e dans le refpeft que les cadets étoient
obligés de rendre aux aines , 8e dans l’auto-

. rité que les aînés avoient fur leurs cadets.

Et ne me lamèrent e très-peu de ehofi
avec une mailàn ] Car es enfans des concu-
bines n’heritoient point 8c ne partageaient
point avec les enfans légitimes , ilIs n’avaient

v



                                                                     

2.on Retenons) .ne ce que leurs freres vouloient bleu leur
onner.

Mais je me fine qu’encore, comme dit la
proverbe , le chaume vous fera juger de la
maillon] J’aurais bxen pû trouver en notre
langue des équivalcns r ce roverbe ,
maxsil m’a paru fi fenfê fi nature , que rai
crû le pouvoir conferve): dans laTradudion. ’
Comme un beau chaume fait juger que la
moifl’on a été belle, de même une viexllelïe

forte 8e vi oureufe fait juger que les fruits
de la jeune e ont été fort bons. Ce qu’il y a
de remarquable dans le vers d’Homerc , c’eft’

ne le roverbe n’efi pas achevé 5 le Grec
it feu ement, moisie meflatequ’m voyant

le chaume, vous tonnoifrez , ce qui fait voir
qu’en Grece on avoit des proverbes dom:
enfle rapportont que les premxers mots, 8:
qui ne lamèrent pas d être entendus. Nous
en avons de même en notre langue.

Pa e 160. Sur-tout lorfqu’avee de: homà
me: e oifit à déterminés "e dreflbit à me: en.
verni: 1191qu embufi-adef Car c’était la m:-
niere 3e faire l’a guerre qui leur aroiflbit la
plus périlleufe, 8: où les braves les lâches
étoient le mieux reconnus. C’efi ce u’Ido-
menée dit dans le xx u. Livre de l’ liade :
ce]? , comme confluez , dans cette forte de
guerre que le: hommes paroiflent le-plu: ce
qu’il: [ont ; car les lâchesy changent à tout
moment de couleur ; il: n’ont ni vertu ni cou-
rage, leur: genoux. tremblons ne peuvent le:
joutait , il: tombent dejbibleè Je cœur leur



                                                                     

1

a u n L’O n Y s s 1’]. .LîvraXIV. se);
En: de la env qu’ils ont de la mon , tout louai
corpsfriflgnne , au lieu ne les braves ne chum

ent point de vifizge, Je. On peut voir là
es Romulus: , tome 3. pag. a". v.

O
3e n’ai jamairaiméni le travail, ni le la

havage , ni l’œeonomie domeflique ] J’ai fui-

vi icx les anciens Critiques g qui ont dit
. qu’Homere a employé le mot la, ,- travail,

lobeur , pour le travail des champs , le la-
boura e , 8e riwotn’» pour les occupations
plus ouces 8: lus lucratives , gomme l’a?
conomie dame ique , ui com rend le com-J
merce, la marchandi e. C’e, pourquoi il
ajoûte , ni donne le moyen de bien Élever]?!
enfant. marque citctce afl’age d’Homese
dans la comparaifon de aton le Confeur
avec Arifiidc 1,. 8e il nous avertit que a Poê-
te a voulu nous enfei’gner par-là que e’efl une
ueeefl’ïte’ que ceux ui négligent l’œeonomie à

le foin de leur mai on , tirent leur entretiende
la violence à de l’înjuflice. C’eft une maxime

tr*eertaine. Mais je ne fai Homme ya
penfé , car dans çes tems bel-onques la pira-
tetie ni les guerres ne pafloient point ou:
injullice. Le précepte cil toujours très g

Qui panifient fi triflçs à fi qfiieufis à tout.
d’autre: ] Voxlà un trait de (aure contre une
mfinlté de gens à qui les armes font- peut:

Pour lefquels Dieu m’a-voit donné de l’in-

dination ] Il y a dans le Grec , que Dieu
mil-voit mi: dans l’efprit. Homere remnnoîe
in que le choix, que les hOlInnjeS font des

V)



                                                                     

564 Ë . me un R ou se
profemons qu’ils embrafl’ent, vient de Dieu g
quand ils confultentSc qu’ils fuivent le pen-
chant naturel qui les y porte. Car on ne voit

ne trop fouvent des hommes qui choififfent
Ses emplois 8: des profeflions auxquelles la.
providence ne les avoit pas defii’nés , &qu’ils

n’embrafi’entque par leur folie. l t s

I P in Avant que les Grec: entreprif:
[me a guerre contretTroye] Il y a dans le
Grec : Avant que les Grecs "ramagent à
Troye. Car les Grecs difoient monter e tous
les voyages qu’on faifoit au Levant , comme
cela a dela été remarqué. ’ I

I--’Comme Géneral; j’avais choifi pour moi
ce. 14’5le me de’plus précieuse] C’était le

dro t du .General , il ehoififlbit dans le bu-
tin ce qu’il y avoit de plus précieux qu’ilpre-

noir par préference , 8e partageoit le relie
avec res troupes. Mais je crois qu’UlylÏepar-
le ici plutôt en capitaine de corlàires, qu’en»
General dîme véritable armée ,’ car noufae
voyons point dans l’Iliade que les Generauta
pnflëflt rien pour eux avant le partage, ils ’
portoient tout en commun , a; sils avoient
quelque chofe en [particulier , c’étorent les
troupes qui le leur donnoient.

Pageas; Portés par le Bore’e ]- Ce n’eft’

pourtant pas le Boréc , le veritableivent du
Nord qui porte de Crete en Egy te, c’efl Le
Nord-Oùell.’ Mais Homere a pe le Borée le
vent qui» vient de toute la p age feptentrio-

a



                                                                     

s v n. 1’01) r s s 15’ a; Livre XI)": au;
« ’Aufli doucement que fi dans une riviera
nous n’avions fait que fuivre le courant de
l’eau ] Homere dit cela en trois mots, in!
n sa; plus. , comme dans le murant , 8c c’était
une efpéce de proverbe , our dire heureufe-
ment , facilement , à fou ait. Il a fallu l’é-g
tendre pour l’expliquer". ’ ’

Que le tin uiëme I jour nous arrivâmes
dans le fleuveî Homere cil fi infiruit de la
difiance des lieux dont il parle, que quand
il l’augmente on voit bien que c’efl à delfein ,

pour rendre les contes plus merveilleux 8:
par-là plus a réables. le; il n’ajoute rien à la
verité , car e Crete on peut fort bien arri-
ver le cinquième jour en Egypte. Strabon
marque precifément que du promontoire Sa-
monium qui cit le promontoxre oriental de
l’île , il y a jufqu’en Égypte quatre jours 8e
quatre nuits de navigation: in) li 5’ infinis
nô; mm... flapi! un rondît matin
Homere y ajoute une partie du cinquième
jour, parce qu’il étoit parti apparemment
d’un port un peu plus reculé.

Page 166. je demeurai dans [on Palais
.fept années entieres] C’efl ainfi qu’il déguife
fou fejour dans l’île de Calypfo.

Il fi prefënta âmoi un Phenioien très in-
flrait dans toutes fines de nifes ] Les Pheni-
eiens ont été fort décriés dans tous les tems
pour leurs rufesëe pour leurs friponneries.
Grotius remarque que c’efl eux que le Pro-
phète Oze’e a éfignés fous le nom de Cha-



                                                                     

:06 :Rs’n’axqu-ns
naan , quand il a dit chap. u. 7. Chanaan ,
in manu eiusjlatera doloja , calumniam dile-
rit. Et Philofirate dit à un Phenicien , Vous
Étesfbrt décriés pour votre commerce comme
gens avares à" grands trompeurs.

3e demeurai chez lui un on entier. Il la.
ce chez ce fripon le fejour qu’il t c en
Circé , ou il nous a dit qu’il fut un au.

uoi ne ces grandes promefles commette
raflent a m’être ficflwfles , ’e le par: par
necefite’ ] Homere marque ien ici ce qui
n’arrive que trop ordinairement quand on
e11 une fors en agé avec des fripons 5 quoi-
qu’on s’en dé e on ne peut pas toujours
rompre avec eux , 8c une fatale nécefiité
obligede les fuivre.

Page 167. Notre vaifleau couroit parure
vent de Nord ui le porta à la hauteur de
Crete] Il a pelle encore ici Bore’e nord,
le vent nor œil, car le Borée ne pouvoit
pas porter de Phenicie en Crete. C’était pro,
prement le vent nord-cit.

Page 163. E nledixiëmejour , «dans
une nuitfort ab cure , le flot me ou a contre
la terre des Theflrrotiens ] Vorlâ comme il .
déguife fan arrivée àl’île de Scherie cher

Alcinoiis. Il met ici à la place la terre des
Thefprotiens , qui habitoient la côte de TE;
pire , vis-à-vis de l’île des Pheaciens , de
Corfou. Et il mêle ici lihifioire de fan arrivée
dans cette île de Corfou ,. en changeant les



                                                                     

.3 au r’On n n’a. Livre .177. 207
noms. Il met un Prince nommé Phidon ,
au lieu du Roi Alcinoüs , 8c au lieu de Nau-
ficaa fille d’Alcinoüs, il met un jeune Prince
fils de ce Phidon.

Pa e 16;. Pour aller aDodoue confiait"
le ch ne miraculeux, 6’ recevoir de lui la
réponfe de gupiter] J’ai déja parlé de cet
oracle de Dodone dans mes Remarques fur
le xvr..1.iv. de l’Iliade. Et j’ai romis de trai-
ter cette matiere plus à fond ut cet endroit
de l’Odylfe’e. Dodone étoit anciennement
une ville de la Thefprotie ; les limites ayant
changé dans la fuite, elle fut du pays des
Mololles , c’efl-à-dire qu’elle étoit entre l’E-

pire 8c la Thelïalie. Près de cette ville il y
avoit un mont appellé Tomarus 8: Tmarus 3,
fous ce mont il y avoit un Temple , 8c dans
l’enceintede ce Temple un bois de chênes
qui rendoient eux-mêmes des oracles aux
prêtres , 8? ces prêtres les rendoient àceux
qui les confultorent. Ce Temple étoit le plus
ancien de la’Grece, 8c il fut fondé parles
Pelafges. D’abord il fut défervi par des prê-
tres ap llés Seller. Dans la fuite des rem:
la Dé eDionë ayant été aflociée à Jupiter ,,
8: l’on culte ayant été reçu dans ce temple ,À

au lieu de rêtres il y eut trois prêtrelfes fort
âgées qui Ëdéfervorent. On prétend que les.

* vieilles femmes étoient appe ées «4m dans
la langue des MoloiTes , comme les vieillards
étoient a ellés 24Mo: 5 8c comme ailette, fi-
gnifie maki, des colombes, fait , dit-on , ce

ui donna lieu à la fable , que des colombes-
ament’ les prophtelfes de ce temple. Mais



                                                                     

tu: RnuAnqvnsl dans ma Remarque fur ce vers du aux. Liv;
’ de l’OdyŒ E t les colombes même: (luit-portent

l’ambrofie (24714 iter , je crois avorr ait voir
que cette ab e avoit une autre origine.
Quoi qu’il en (oit , ce rem le avoit une cho-
fe bien merveilleufe , de que Jupiter ren-
doit les oracles par la bouche des chênes mê-
mes, s’il efi ermis de parler ainli. Après
avoir cherche long-tems ce qui pouvoit
avoir donné lieu àcerre fable fi étonnante ,
je crois en avoir trouvé enfin le véritable fon-

dement ; c’efi ue les prêtres de ce Temple
Te tenoient dansele creux de ces chênes quand
ils rendoient leurs oracles, c’était là leur
trepied ; ainfi quand ils répondoient , on di-
roit que les chênes avoient répondu. C’en

ourquoi Hefiode a dit de cet oracle qu’il
gulaire dans le creux du chêne , min à n9-
péu anal, à que de ce creux tous le: hom-
me: en rapportent les répanjèr dont il; ont
540511.

1 E399 ènxh’mt Kyï’nl’ld mina: d’un.

Comme nous le voyons par le beau fragment
rapporté par le Scholiafie de Sophocle fur
le vers r 1 83. des Trachines.

Pa e r70. ui partoit pour Dulichium]
, Une es îles Ec inades , entre Ithaque 8e la -

côte du Peloponefe.

I. Page 1 7x. Et qu’ils m’ont conduit dans la
puffin: d’un homme [âge] L’ex reflîon Grec-

que eft remarquable , il y aà a lettre, dans



                                                                     

aux L’On r s s 1’]. Livre XIV. 209
Je maifim d’un homme influât , chipie imm-
.,u’uu , c’efl-â-dire , d’un homme fige, d’un

homme vertueux. Ce qui prouve ce que j’ai
Ldéja dit plufieuts fois, qu’Homere a crû que
les vertus s’a prenoient par l’éducation ;
que c’étaient es fluences, mais des feiences
que Dieu feu] enfexgne 5 qu’il n’y a que les

(vernis qui foient la verxtable fcience de
.l’homme , 8e que l’homme fage 8c vertueux
eft le feul que l’on doit appeller fez-vantât
inflruit. Platon a enfeigne’ cette verité 8c l’a

-démontre’e , 8e c’cfl une chofe admirable,
- ne ce qui fait encore aujourd’hui tant’

’honneur à ce Philofophe, ait été tiréd’Ho-

mere , 8e que ce fait dans (es Poèmes qu’il
l’a puife’.

Pa e in. Mair il: ont permis qu’iluit été
fins onneur la proie de: Harpyes l C’efi-à-
dire, qu’ilait- été enlevé fans qu’on (ache

.ce qu’i efl dCVenu. On peut voir ce qui a été
remarqué fur cette exprcfiion dans le 1. 1.1V.
tom. x. pag. 89.

Page 17;. çue deviendroit la reputation
que j’ai aequi a il Eumée efi étonné de la

propofition ue ui fait Ulylie, de le faire
çre’cipiter du au: d’un rocher, en cas qu’il

fe trouve menteur. Et il nous enfeigne que
toutes les conditions qu’on nous offre , 8e
qui peuvent nous engager à gicler la jufiice2
ne doivent Jamais être ecoutees par ceux qui
ont foin de leur réputation. i

Et pour le flafla: 0’ pour l’avenir] Ce



                                                                     

ne R a u A a Q u a a
maître pafteur ne fe met 1pas feulement en
peine de la réputation u’i aura pendant fa
vre, mais encore de cel e qu’il aura après (a
mort; par-là Homere combat le fentiment
infenfe’ de ceux qui foutiennent que la répuq
ration après la mort n’efl qu’une chimere.

Page r76. Et ne: bergers feront bien-t6:
ici ] Le texte dit me: com ognons. Quoique
maître de ces bergers , fort fuperieur à
eux ar fa naiflànce, il ne laifie pas de les
appeler fer compagnon: ,. mais en notre lan-
gue e cloute que rompagnons 8c camarade:
par e le dire de bergers.

Page 177. Car il étoit plein de pieré ] Le
Grec dit, Car il avoit bon feus , bon effm’t.
J’ai déja fait remarquer ailleurs qu’I-lomere

.dit ordinairement qu’un homme a bon ejiifit,
gour dire qu’il a de la picté, à qu’il n’a pas

on efiIrit, pour dire u’il cil impie. Car la.
.çiete’ efi la marque la p us sûre 8: la plus 1n-

aillible du bon efprit.

Eumée prend de petits morceaux de tous
les membres ] Toutes les ceremonies de fa-
crifices ont été alliez expli nées dans les Re-
marques fur le x. Livre e l’lliade tome 1.

pag. 88. IPage 178. Et après avoir répandu deflur
Je la fleur de farine] Cette fleur de farine
tenoit lieu de l’orge faeré mêlé avec du fel
que lion ré andoit fur la tête de la victime
"ourla con acrer , 8c (fait ce que l’on appel-
oit immoler.



                                                                     

,sux r30» rssn’z. Livre XIV. au
au il étoit plein d’e’ airé J Ainfi il faifoic

les parts avec égalité, ans favorifer l’un plus
que l’autre.

Il en fit [cpt part: , il en ofliir une aux
N hes , une autre à Mercure fil: de
Maïa] Voici une coutume dont nous n’a-
vons point encore Vil d’exemple dans les (a.
crifices dont Homere nous a arlé juf u’ici ,
mais c’el’c ici un facrifice ru ique , à la
campagne onifuit des coutumes. anciennes
qu’on ne rauque tu à la ville m à l’armée.

umée o re une part aux Nymphes , parce
que ce font les Nym hes qui préfident aux
bois, aux fontaines aux rivieres , rendent
les campagnes fecondes 8e nourriffent les
troupeaux. Et il en offre une autre à Mercuo
re , parce que c’en un des Dieux des ber-
Fers, qu’il préfide aux trou eaux 85 qu’il
es fait profperer 8e croître. ’efi pourquoi

on mettoit ordinairement un bellier au pied
de l’es flatuës , quelquefois même on le re-
prefentoit portant un bellier fur (es épaules
ou fous fan bras. On peut voir ma Remarque
fur la fin du xxv. Liv. de l’Iliade, tome 3.
pag. 37.5. Au relie cette coûtume de donner
une part aux Nymphes me rappelle celle
qu’on ratique aujourd’hui dans le partage
qu’on ait du gâteau des ROIS. C’efi amfi

ne des céremonies Religieufes ont louvent
uccede’ à des cérémonies rofanes , & que

reg-prit de verité a purifié (il: fanâifié ce que
l’e prit de menfon e airoit introduit fous un
faux prétexte de eligron.



                                                                     

au knunn’quss I -E: Ully e fut regale’ de "talant? la plu!
honorai: e , qui étoit le dos e14 m’aime J
C’efi- ainfi que dans le vu. Liv. de l’Iliade
Agamemnon fert à Ajax le dos de la viâime.
On peut voir là les Remarques , tome a.
page :61 . J’ajouterai feulement que cette
coutume de donner la portion la plus hono-
rable à ceux qu’on vouloit difiinguer étoit-
de même parmi les Hebreux. Samuel voulant
faire honneur à Saül , qu’il alloit (acre: pour
Roi , lui fit fervir l’épaule entiere de la vic-
time , ui étoit regardée comme la plus
honorab e, parce que Dieu l’avoir donnée
à Aaron. Levavit autem coeur armum à
pofirit ante Saül. Le oui mier leva l’épaule
entiere de la m’aime la [ervit devant
Saül. x.- Rois 9.

Page r79. Étranger, que j’honore comme
je dois, faites bonne rhere des met: que .0

air vous agir] Eumée s’excufe d’abord e
la etite c ere qu’il fait à fou hôte , 8e en
meme tems il le confole fur (on infortune,
en le faifant fouvenir que Dieu mêle notre
vie de biens 8: de maux , 8: qu’il faut rece-.
voir tout ce qui nous vient de fa main...

Un efilave u’Eumée avoit acheté dequel-
un maronnât Taphienr] L’île de Taphos

au-deflus d’Ithaque vis- à-vis de l’Acarnanie.

Homere nous a dit dans le premier Livre
qu’elle obéilfoit à un Roi nommé Mentes,
se que fes habitans ne s’appliquoient qu’à la
marine , 8C dans le Livre fuivant il les appel,-
le and": , des enfoirer. Car en ce tems-là



                                                                     

s un 1’05 x s s 14’s. Livre XIV. et;
le métier de Pirate n’était pasiniame , com-
me il J’en aujourd’hui. C’efi même ce mé-

tier-là qui leur avoit donné ce nom , car,
comme Bochart nous l’ap rend, du mot
tapit, que les Pheniciens rioient pour ha-
taph , 8c qui fignrfie enlever, ravir, cette
île avoit été appellée Taphor, c’efl-à-dire,

l’île des voleurs, 8e fes peuples Taphienr,
c’efl-à-dire , voleurs , ravifliaurn

La nuitfut très-froide à très-obfeure , car
la lune marmita tenu de la conjonâionll
C’el’r a. 1 que felon les anciens Critiques ’

.faut eXpliquer ce vers ,

N52 and: il; nous. un»; alépines.

En vinas, fi ifie une nuit ab tu" , arec
rifla lune câlprès de la confiée-tics: car

e le s’obfcurcit à mefiare qu’e le s’en appro-
che, jufqu’â ce qu’étant cunjointe , elle fait

entierement 8c totalement obfcurcie. Homes
.re nous a déja avertis .qu’Ulyife devoit arri-
vera Ithaque à la fin du mois , le dernier
jour du mois , lorf la lune a entieremeni:
perdu fa lumiere. ’ il nous fait (cuverait
que nous voilà près de ce jour-là ,que la.
lune cil: fur la fin de fou dernier quartier;
8e qu’elle va être bien-tôt en conjonction.
Nous allons avoir l’ufage qu’UlyIïe .va faire
de cette nuit obfcure 8: froide. Il n’y arien
de mieux imaginé que l’hifloire qu’il va faire "
ô! qu’il tourne en apologue.

Y

Page 1180. Pour piquer Émis ] Oeil-cc



                                                                     

q

114,.Ilnunnounsque lignifie 1c: ce mot matriça! , pour pi-
uer , 8e comme nous dirions pour agacer
umee.

Pa e 18:. Ne enfant in: ue la nui:
au: tre fi froidep] Il Famille forqivenir ne
dans ces pays-là , après des journées ort

’ chaudes , il furvient tout-à-coup des nuits
très-froides 8c des neiges même contre l’or-
dre des faifons; c’efl ce qui juflifie Ulylie
(l’avoir laifi’é fon manteau dans fa tente. Il
n’aurait pas été fi im rudent fi on eût été en
hiver , ou que la t’ai on eût été avancée.

Page 183. Nous voilà fort éloignés de ne:
ivaiflèaux , à nousfommer en petit nombre J
Il ra porte à fes comp nons le feus de ce
En: e fouge lui avoit ’t, fans s’amufer à
aire parler le ronge.

Page 184. Et par amitié à par reflua
ont un homme de bien, mais il: me mépri-
entà eaujè de ces vieux haillon: ]l-lomere

renferme beaucoupde fens en peu de pam-
les. Deux chofes doivent porter à recourir
les gens de bien , l’amitié , car on doit ai-
mer les vertueux -, 8e le refpeâ dû à la ver-
tu , car la vertu cil refpeétable. Mais les
hommes font faits de mamere , que la vertu
cit prefque toujours méprifée quand elle n’elt
affublée que de haillons.

Vous nous faites-là fur un ficjet.verirabla
me apologue très-ingenieux ] La plaifante be-

. ne d’un interprete quia pris ici que pour



                                                                     

s un 1’01) r s s n’a. Livre XIV. au
louange: l Aï"; cil une fable, un apologue,
lorfqu’on applique à un fait prefenr un fujet
feint , ou une huloire veritable. Et cette for-
te d’apol e diffère des fables 8c des apo-
logues or maires , en ce qu’a rês le récit on
n’ajoûte pas d’ordinaire l’app ’cation , ar-

ce qu’on veut ne celui qui ’entend la Paire
lui-même. Ai c’efi contre lesvregles de
cette forte d’apol ue qu’Ulyfie à la fin de
[on récit a ajoûté ’application, en difant:
me: aux Dieux donc qu’aujourd’hui uel-
qu’un de: bergers qui font ici me dona t un

on manteau , 0c. Il devoit laitier faire cet-
te application aux bergers. Mais comme il
fe de oit de leur pénetration, il a mieux
aimé aller au plus sûr 8c leur expli uer ce
qu’ils n’auroient peut-être pas enten u.

Mais demain des le matin vous reprendrez
vos vieux haillons , car nous n’avons pas ici
plufieurs manteaux ni plufieurr tuniques de
rechange ] Si les bergers n’avaient eu que
l’habit qu’ils ortoient , celaqn’auroit pas
été digne de prudence d’Eumée,- 8: s’ils

en avaient eu plufieurs , cela auroit été con.
traire à la fige œconomie de ce fidèle Cervi-
teur. Il fallait donc u’ils enflent: quel ne
habit de rechange g: qu’ils n’en eu en:
qu’un , 8e c’en ce qu’Homere fait ici. Eumée

lin-même n’a que deux manteaux , dont il
prête l’un à Ulylie pour» cette nuit-là , 8e il
prend l’autre pour forcir. Et Eumée fe fert
de cette raifon pour dire à Ulylie que le
lendemain dès le matin il faudroit u’il re-
prît [es haillons , car il ne peut pas ut don-



                                                                     

MG." ’R-tun’n a uns t q
er ni lui prêter pour’long-temslun-"habi

dont les bergers ou lui peuvent avoir affaire
à toute heure , 8: en même tems il lui fait
entendre par-là que Ton a ologue fera ac;-
compli de point en point deviendra’une
hifloire veritable. Car comme fous lesiremo
parts de Troye il n’eut le manteau de Thoas
que pour cettenuit-là feulement , 8e uele
matin au retour de cet officienil fut o lige
de le rendre 3 de même ici il n’aura ce mana
teau que p ut cette nuit , 8c il reprendra fes
haillons ès le matin . ainfi l’évenement ren-
dra fou apologue entierement julie. Cela cit
bien imaginé , pour.faire-qu’UlylÎe parodie
avec fan équipage de gueux , car il faut
necelfairement qu’il fait vil en cet état à

Ithaque. . I - .-- Vous reprendrez vos vieux haillons] Rien
n’approche de la beauté 85 de la richefle de
la langue Grec ne 5 en un feu! mot elle ex:
prime des cho es u’on ne fautoit faire en-
tendre que ar de ongs difcours. Le mot
alwm’ias , nt Homere (e fertici . e’apri.
me en même tems 8c la nature des haillons 80
l’embarras de celui qui les porte , 8: qui en
obligé de les changer 8: de les remuer pour
couvrir une partie qui le découvre à mefure’
qu’il en couvre une autre , ouumêmeptiuo
les-cacher, pour ne faire, aroîtreque ce
qu’ils ont de moins affreux... ne les montrer;
que u meilleur’côté,,, -8e,ç’-eil:ainfi quevd’a-

expliqué Hefychius :drowuàa’ânwoinr Mimi-

qui; Âge-i, w immigra; , d’8 yawl mandarinat
tu bien. Le mot abonnies; , dit-il, fignifie z

vous
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vous remuerez , vouszgiterez avec lesmaim,
par les gueux tâchent e tacher leur: haillons;
Le même Hçfychius dit qu’Homere s’efl fera

vi deux fois de ce mot , 8c il a mifon. Ca
Poëtc l’a employé dans le w. Liv. de l’lliadg

vers 4.7 z. i. ’
........A’nip 4’ 5’13]; iîrmN’EsîÎ

Mais il cil ici dans un fens figuré , pour.
dire , zen-amer , tuer.

V Plufieurs manteaux ni plufieurs tunique:
au rechange J E’nflgzc’olm’zfim cil ici la memei

chofe que ce que l’Ecriturc fainte appella
ÉMmFimï min des manteaux, des robes
de rechan e , doubles, dont on peut chan-

er , 8: ont on prend l’une en quittant:
’autre, mutamn’a veflirnema, vefle: mataf

varias, a. Rois, 5. 2.2.,

Quand notre jeune Prince , le fils d’UÏyflE,’

fera de retour , il vous donnera des tuniques,
des manteaux ] Le Leéleur infiruit prend

rand plaiiir à. ces forças de romeiTes , qui
gout autant d’oracles que çe ni qui les pro,

nonce n’entend point, ,
Pa e x8;. Mais Eumée ne jugea pas âprao

pas e s’arrêter à daïmîr- loin de (à: trou-1

peaux] Homere enfqignc fort bien ici que
veux qui font au-deflus des autres , doivent
avoir plus de foin .qne les autres. Eumée,
qui cfiintendantjogt à la campagne pendant
que les paficurs qui (ont fous in: , dormes;

Tome HI. *’ ’ K



                                                                     

na Bru-anoxies -à couvert à la malfon. Plus la nuit cil obi;
cure , plus il (e croit obligé de fouir pour .
veiller la garderie (es troupeaux; l ’

. Il prit-aujfi une grande peau de chavire]
Cette peau étoit à deux fins; en marchant
elle fervoic à le couvrir Se à le défendre de.
la pluie 8: de laneige’, 8: quand il étoit arr-
rêré , elle lui (CIT-oit de lit 8: l’empêchait
d’être incommodé de l’humidité de la terre.

Page :86. Et contre le: voleurs] Car les
voleurs font plus à craindre pendant les nuits
pbfcures , parcequ’elles leur font très-favus"
sables , &qu’ils veulent en profiter.

- En cet équipage il fortit’pour aller dormît
faut quel ue roche à l’abri es fiuflles du BdJ
rée prêt afis troupeaux ] çCar Homere nous
a fait entendre qu’Eumée lailïoit la nuit en
pleine campagne les mâles de fes troupeaux:
Au relie , vomi une nouvelle bevue très-ri-
dicule , ou l’envie de critiquer a récipité.
l’Auteur du Parallele. Le divin orclier , dit-
il , fitfim er le divin Ulyflè, le mit cou-
eher avec e: pourceaux aux dent: blanches.
Hongre n’a jamais dit cela. Oeil le bon Eu-
mée qui va coucher près de fes cochons qui
étoient dehors , mais l] fait coucher Ulylie
dans fa maifon , puifqu’Hornere dit qu’il ap-
prochafim lit du feu. Quelle pitié de n’avoir

as même (il bien lire les endroits u’il voua"
it tourner en ridicule! Mais , ira-t-on L

comment cela fe peut-il faire qu’on attribue
in!) Poete ce quîil n’a pas dît? Je ne fuis pas
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obligée de découvrir comment cela fe fait g
il fuflît que cela s’efl fait. Voici pourtant la
methode de ces grands Critiques. Comme
ils ne lifents point ’original , u’ils n’enten.

dent point, ils atcourent la raduâion la.
tine , qu’ils ne ifent pas même entiere. C43
lui-ci ayant trouvé à la fin de ce x1v. Liv.

Perrexit autem ire dormîturu: ahi lues.

fans autre-examen il a attribué à Ulylie ce
que le Pacte dit d’Eumée.» . l. I

K ij



                                                                     

3.

A,

F fi.Argument du Livre KV;

M Inerve apparaît à Telemague par;
dan: la nui: , pour l’exhorrer à s’en

retourner à Ithaque. Ce jeune Prince , après
avoir prix congé de Menelas à en avoir re-
çu de granits prefens , 541? de Laeedemone
far un char- avec le [fils e Nefior 0’ ’ua com
cher à Phares. La endemainil arrive à Py-
los , mais il n’entre point dans la ville , de
peur d’être retenu par ’N ejior , à il feuillar-

que. Il reçoit dans fan «rameau un devin
d’Argo: appellé Thearlymene obligé 486141.!-

ter fan payspour un meurtre. ôependant
fi à Eumée s’entretiennent , à Eumée
*gacontè comment de; corfaires Phenitiens
rayant enlevé de l’île de Syrie , le vendirent
ê Laërte. Le vai eau de Telema ue’arrive
pendant ce tenu-la aux côtes d’1: a ne. Le
Pripreirenvoye à la ville le vaifigau a!
l’aurait me, (’1’ il va à ied à la ’ a);

pilant 1760:1th la délité. "

.fi.
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L’OIÊYSS’E’E:

gvHOMERL’

* LI VIRE-Xzf
il ’INERVE , ëquir de

quitter Ulylie fur le rivage .
.d’Ithaque , le rend à Lacedemone - v
pour-faire fouvenirTelemaque de z

. s’en retourner, ô: pour le prelïer .

(le . partir. Elle trouva ce jeune i-
Prince 8c le fils de N efior couchés «
fous un portique dans le Palais de A
Mettelas. Le fils de Neflor étoit: .
plongé dans un doux’fommçiljr .
maisTelemaque n’avait pas fermé
les paupiettes , car les inquiétudes ..
à: les chagrins que lui caufoient .
les nouvelles incertaines qu’il.a-. z

l i gin t



                                                                     

and! DO D r s s En
voit de fon pere le tenoient fou-f
vent’éveillé. L’a DéelÏe s’appro-

Çhant de Ion lit, lui parla en. ces
termes. I V .. .

5° ,15.Tc.1emàque , iln’efi pas honnê-

à te que vousdemeuriez plus long-g
in tems éloigné de vos Etats , 8c que
°r092;1aillîe,z.;ainfitout votre bien
w en proie-à-desçgens- pleins d’infon,

w lence 8c qui acheveront de le conf:
in fumer , ou quille partageront-i en:
au tre eux pendant que vous faites un
au voyage fort inutile. Levezlvous ,’
sa 6C fans perdre-un’m’omen-t, -pref«j

mfezilé vaillant Menela’s de vous
«envoyer 5 fi VOUS voulez trouver
a: enCOre votre more dans leslmêmès
pfentimens où vous l’avez lamée;
a Deja l’on pare même ôt les âcres

- ufohfi tout ce qu’iISîpeuVènt peut;
d’obliger d’époufer EuryrnaqUe ,

befui T, comme le plustriche- des-
îèe’POurfuivans , fait les prefens les

à, plus magnifiques ôt- oille une plusL
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greffe dot. Prenez donc bien garai
de qu’elle ne faire fortir’ de vo- a
tre maifon’la plus grandepattie de «cf
votre bien. Vous connoiilez l’hu- a:
meut des femmes ; elles font toute,
pour l’avantage d’un fecond mari, a,

6c oublient . très-promptement le q
premier , 6C ruinent les enfans a;

I qu’elles en ont eus. Quand vous sa.
Terez de retour chez vous , "vous ct
confierez toutes choies aux foins a,
de la plus fidelle domel’tique que ce
vous ayez , jufqu’à ce que les a:
Dieux vous avent donné une fem- «q

me prudente 6: habile qui punie et
gouverner votre niaifon. J’ai en- ce
core un avis a vous’donner , gra- ce
Vez-le bien dans votre efprit : les a
plus déterminés des Pourfuivansa
Vous ont dreflé une embufcade fun-g
Votre chemin entre l’ifle d’Ithaque ce

ôC l’ifle de Samos , réfolus de vous t.

tuer à votre pafTage ; mais j’efpere a
qu’avant qu’ils ayent même leur a,

’ ,, ni
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fipernicieux deiTeiii , quelqu’un de
Je ces perfides ’defcendra dans la
à» fombre demeure de Pluton. Eloi-
î- gnez votre vailicau de ces en-
? droits qui vous feroient funefies ,
tu ne voguez que la nuit. Celui des
f» Dieux qui vous garde 8c qui veille
P à votre fureté , Vous envoyera un
L» vent favorable. Dès que vous ferez
P arrivé à la premiere pointe d’Ithas

P que , ne manquez pas de renvoyer
et fur l’heure à la ville votre vailicau
in avec tout l’équipage , a fans vous
w arrêter à qui que ce fait , allez
.10 trouver l’intendant de vos trou.
v peaux , votre cher Eumée , qui
à» cil toujours le plus fidelle 6c le
.n plus affeâtionné de tous vos (ervi-
.w teurs. Après avoir palle la nuit
.0 chez lui , vous l’envoyerez au Pa-
?) lais porter en diligence à la fage
Ç» Penelope la bonne nouvelle que
le vous êtes de retour de Pylos 6c en
à» parfaite fange.
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- En finifl’antces mots’la Déclic

s’éleva dans les airs 8e s’en retour-r c:

na dans l’Olympe. Elle n’eut pas

plutôt difparu , que .Telemaque
pouffant le fils. de Nef’tor , réveille.
ô: lui dit: Pifil’trate ,ilevez-vous ,1 ci

il: vous prie , 8:. allez prompte-lu.
ment atteler verre char, afin que mi
nous nous mettions en- chemin. a

Pififirate lui répondit: Mon cher a;
Telemaque , quelque impatiean d,
que nous ayons deparrit ,- nous ne a
fautiOns nous mettre en chemin ce
pendant une nuit fi obfcure51’auro- a
re--va bien-«rôtie montrer. Atten-a:
.dez-donc 5 &fdonnezle’œms-au a
généreux, Menelas de. faire porter a.
damî’VOtre char les prefens qu’il a

vous defiine , 8c de vous faire tou- a
tes fortes d’honnêtetés 8c de C31 a
talksen vous difmt’adieu. Les’é- q

gangues confervent toujours un"
agréable foùvenir des hôtes qui les a
ont.reçus chez eux ,l quanlcâ ils leunç

’ V
mva
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i» ont donné toutes les n1arqües d’a-j

a miné que l’hofpitalité’ demande. ;

:v Il parlarainfi tôt peu de. .tems
après , l’aurore fur un char tout ée

c atant d’or vint annoncer le jour;
aiMenelas, quittant la couchede la
emballe Helenenrrive près de ces
.-P:rinces. Dès que le fils .d’Ullee
ul’apperçut ,. il met promptement
a une tuniquet’d’une grande beauté,

e» jetteefur les épaulesiuu-grand marri
areau trèsjmagnifique 8c :va au de-ç
avant de-.Menelas , il le reçoit à la
:vporre 5 8c après les remieres Cl-g
avilîtes, il lui clin. ils .d’Atréev g

in queJupiter-faitzregner avec tant
h de. gloire fur. fes peuples , permet-s
a rez. queue parte pour m’en retour.
a net chez moi; des affaires profs:
in fautes demandent ma prefence. v
a .Telemaque , répondit Menelas ;
m ne vous retiendrai pas-plus. hangar
à» temstchez moi malgré vous dans
d’impatience que. vous avez de

a A
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Vous en retourner. Et je ne fau- ai
rois approuver ces hôtes excelfifs a,
&vdans l’empreffement 8c dansct
l’indifl’erence qu’ils témoignent à «à

ceux qu’ils ont reçus chez eux. Il q
cil mieux de garder en tout de juil a:
tes bornes, 8c je trouve qu’il y a q
la même impoliteile à congedier a
ceux qui défirent de reflet 5 qu’à a

faire des violences pour retenirq
ceux qui veulent partir. Il faut ai- g
mer tôt bien traiter ceux qui veua a
lent demeurer avec nous , 8c laif- a
fer la liberté à ceux qui veulent a;
nous quitter. Mais attendez au q
moins que j’aye fait porter dans a;
votre char les préfens qu’on doit a;
faire à les hôtes , 8c que j’aye le a
plaifir que vous les voyiez de vos q

p yeux; Cependant je vais ordonner a;
aùx femmes de mon palais de vous q
préparerait dîner de ce qui le trou? a;
.ve’ra dans la maifôn. On ne doit pas q

[Ê mettre en fans avois .
K sa;

L
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tu mangé; la politeile 8c l’honnêteté

sa de l’hôte ne le peuvent foufirir, 8C
a: le befoin des voyageurs s’y oppo-
j» le. Si vous vouliez , pour vousdi-
’p vertir , vous détourner ôt traverfer
in la Grece St le pays d’Argos , je
a. ferois atteler mon char pour vous
paccompagner à: pour vous con-
j. duite moi-même dans toutes nos
airelles villes; il n’y en a pas une ,
p. feule où nous ne fumons très bien
ç. reçus , 8c qui ne vous fit préfent de

a, quelque trepied , de quelque cu-
:.. verte , de quelque couple de mu:
à, 1ers , ou de quelque coupe d’or.

a Le fage Telemaque ré ondit:
a, Grand Roi , je fuis obligé e m’en
p retourner promptement ; je n’ai
in laiilé performe chez moi pour
.. prendre foin de mes allaites, ô: j’ai

p tout fujet de craindre que pendant
’ a. que je c0urs inutilement pour ap-

P prendre des nouvelles de mon pe-
Q te , - je ne me fois perdu incliné;
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me, 6c que je ne me trouve r’uinéœ’

Menelas ayant entendu les raïa
fins, donne Ordre à Helene à: à
fies femmes de préparer le dîner.
En même tems arrive le fidelle
Eteonée fils de Boëthus ,- qui ne
quittoit jamais Menelas. Le Roi
lui ordonne d’allumer du feu 8c de
faire promptement rôtir les vlan-r
des. Et lui cependant defcend au
vec Helene 8c fon fils Megapend
thes dans un Cabinet magnifique
d’où-s’exhaloit un parfum déli-

cieux;dans ce cabinet étoit tout
Ce qu’il avoit de plus précieux 8c
de plus rare en meubles 8c en tou«
tes fortes de vafes les mieux «tra- 4
Values; Il rend une belle Coupe à
deux fon s 6c fait prendre à fou
fils une urned’argent , 8c Helene
ayant ouvert un de l’es coffres où é.

fioient les voiles en broderie qu’el- *
le aVOit travaillés de les belles *
plains q 611e ohoilît le plus grand ,1
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le plus magnifique 8c celui qui 6-;
toit d’un delTein’ le plus beau 8c le

lus varié? il étoit brillant comme

faire du jour, 8c il le trouva au
ldefibus detous les autres. Char-ç
gés tous trois de ces prefens , ils
retmtnent .trouver Telemaque à

. A ô: Menelas lui dit , en l’abordarit;
5* Prince , que Jupiter ,- mari de la
5° refpeélable Junon , vous ramène
V dans votre patrie aufli- heureufe-j
Î°° ment que vous le pouvez délirer)

i" Mais recevez, je vous prie , ces
5° prefens , qui font ce que j’ai de
b plus beauôc de lus précieux dans
s» tous mes meub es , c’efl une don-ç

in ble coupe d’argent, mais dont les
in bords font de l’or le plus fin. Elle
in: efi d’un très-beau travail, c’efi un

in ouVrage de Vulcain même. Le
in Roi des Sidoniens m’en fit prefent
in quand il me reçut chez lui à mon .
jus retour de Troye ,I 8c je ne fautois
in en faire un meilleur ufage que de
g; vous le donnera

1
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1 En finiITant ces mots il lui remet
la coupe entre les mains. Mega-
penthes s’avance, 8c met auxpicds
du Prince l’urne d’argent. La bel-v

le Helene feprefente enfuite ,r te-ç
nant entre fes mains le Voile mer-4
veilleux qu’elle avoir fait elle-mê-

me, elle le prefente à Telemaque,
ê: lui dit: Mon cher’fils ,. je vousd
fais aulli ce prefent , qui vous fera m
toujours fouvenir du travail d’Hea w,
lime; il. Vous fetvira le jour de vos 0°
noces à orner la Princefle que c-
voujs épaulerez ; jufqu’â ce jour cc.

fi défirable vous le donnerezà gar- a!
der à la Reine votre mete. Je, vous a
fduhaite un heureux. voyage. .Dai- a.
gueur les Dieux vous conduire a:

’ eux-mêmes dans vos Etats., a!
A ,Elle lui remet en même tems

’ce voile entre les mains. Telema-g
que le reçoit avec toutes les mais
ques de joie 8c de reconnoilTancej,
ès le grinça Pilifitate le grena-15.
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des mains de Telemaque , le ferré
dans une calTette, 6c ne eut le lai?-
fer d’admirer la beauté e ces pre-
fens; Menelas mene enfuite les
Princes dans la fale , où ils s’alln
feyent fur de beaux fiéges’; une!
belle efclave porte fur un «ballin’
d’argent une aiguiete d’Or pour

f donnerà laver, 8x drelTe une table
très-propre 8c très-polie ; la maî-
’ trefle de l’office la Couvre de ce

qu’elle a de phis exquise EteOnée
’ Coupe les viandes ôc fert les por-
tions , 6c le fils de Menelas fait

î l’office d’échanfon ô: prefente le

vin dans des Coupes; - 4- l I
4 ’ Après que la bonne Chère 84 la
ï diverfité des mets eurent chafïé la

r faim, Telemaque 8c le fils de N ef-
for monteront dans leur char, 8c
pouflant leurs Chevaux 5 ils traverà
fêtent la cour 8c fouirent des por-i
tiques. Menelas les’fuivit jufqu’à

«la porte , tenant à la main une cou;
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site d’or pleine de vin , afin qu’ils
ne panifient qu’après avoir fait des

libations. Il le mit au devant de
leur char ,- ô: leur preferltant la
coupe ,’ il leur dit: Jeunes Prinm
ces , rendez-vous toujours Jupiter:c

’ favorable. Dites à Nef’tor , quia
gouverne li jufiernent l’es peuples, ce

. :que je prie les Dieux de lui enfle
tvoyer tontes fortes de profper’ifés ; a:

il a toujours eu pour moi une bon-cg"
çé de pere pendant quenous avons a:
tombattufous les remparts d’Im

lion. I,Le prudent Telemaque lui réa
pondit: Grand Roi, quand hous-
tferons arrivés à Pylos nous nez-
ïnanquerons pas de dire à Nefioruj-
toutes les amitiés que vous nousé.

faites pour lui; Plût aux Dieux.
qu’étant de retour à Ithaque 5 in;
puilTe aulli conter à Ulylie toutes ce
es marques de bonté ô: de gêné-m

tolite que j’ai reçues de vous , ôta



                                                                     

22’342 L’O DYS s E’É

6 lui montrer lesbeaux préfens donî
9b vous m’avez honoré.- . I

f Comme il difoit ces mots un
aigle vola à fa droite , tenant dans
les ferres une oye domefiique d’un; ’

. ne grolleur prodigieufe , qu’il a1?
voit’enlevée du milieu d’une bafl’e4

Cour; Un nombre infini d’hommes
8c de femmes le finiroient avec de
grands cris. Cet aigle volant du
côté des Princes , 8c toujours à
ieùr droite, vint fendre, au devant

des chevaux. Ce. ligne, leur parmi
.v favorable ôt la joie s’empara dé

leur cœur. L ’
Le fils de Nefior ,i le [âge Pi:

Tiflrate , prenant alorsla parole, dif
.5321 Menelas : Grand Prince , je
üvous prie d’examiner ce prodige g
9a 8c de déclarer fi Dieu l’a envoyé

a: pour vous ou pour nous , car il
snous regarde affurément les uns
sa ou les autres.
, A ’Menelas le met en même .tems
l
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à penfer profondément en lui-mê-
me comment il expliqueroit ce fiai
gne. Mais la belle Helen’e ne lui
en donna as le terris , car le pré-
venant, e e ditfpar une fubite inf-
tiration : Princes , écoutez»moi , a

je vais vous déclarer l’explicationcq’

de ce ligne , telle que les Dieuxîç. ’
me l’infpirent , ôt l’évenement lacé

âufiifiera. Comme cet aigle partie;
d’une montagneoù il efi né 8c où «j ’

il a lailTé y les .Uaiglons , a enlevéq
fi’unebafi’eacour cette oye domelïrcc

tique; de même Ulylie, après avoiraj
foufi’ert beaucoup de maux 8c erré ce,
dans plufieurs contrées, retourne- ce
ra dans fa maifon , 8:, punira lest:

5 Pourfuivans auHi facilement quem
cet aigle a déchiré l’oye qu’il a en-m

levée. Peut-être même qu’à l’heu- ce

te que je parle , Ulylie efi déjam
chez lui , 8C qu’il prend les nie-(c
fures pour fe venger de ces info-m

leus; n
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Telemaque , ravi d’entendre"
"cette pro hetie ,s’écria en s’adrelï

in Tant à He être , Ah, que le maître
soda tonnerre aëcomplifl’e ainfi voq
bitte prédiâion , 6c je vous. proa
bmets que dans Ithaque je VOUS a4

. in drelferai mes voeux comme à un

Ë n " .En finilfant ces mors il pouffa
z les vigoureUX mufliers, qui ayant
’ bien-rôt traverfé la ville, prirent
a le chemin de Pylos. ils marches
l rent le relie du jour avec beaua;
i coup de diligence , 8c après le

Coucher du foleil,- lorfque les chei
miné étoient déja couverts de téa

nébres , ils arriverent à Pheres
dans le Palais de Diocles fils d’Orq
filoque né fur les bords de l’Alà
phée , ils pafl’erent la’nu’it chez lui,

8c en reçurent tous les bons traiteæ
mens qu’exige l’hofpitalité.

Le lendemain dès que l’aurore
- ’çut fait voir fes premiers rayons a
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ils prirent congé de Diodes , ôç
étant montés fur leur char , ils tra-

verferent la cour 8; continuerent
leur voyage.Ils arriverent bien-tôt
aux portes de Pylos; alors Tele-
rnaque dit au fils de Nefior , Mon":
’çher Pilifrrate , voulez-vous m’o-, W

.bliger i promettez .- moi que vous G
,m’açcprderez la priere que je vais w

vous faire. Nous fourmes, depuisw
longtemsunis de pere en fils para
les lactés liens de l’hofpitalité ,œ
nous fommes de même âge , 8c le G
voya e, que nous venons de l’ai-ca
re en emble ,va encore ferrer daæc
vantage les nœuds de notre ami- ce
tié; je vous conjure donc de new
pas m’obliger à m’éloigner de a

mon vailicau , lainez-moi ici 6cm
fouillez que je m’çmbarque 6c que :9

je n’entre point dans la ville , de (F
peut que votre pere ne veuille me cc
retenir pour me donner de non-ac
[elles marques de (on alïeçlion ,55
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a». quelque pr’efi’é que je fois de m’en

uretourner ; vous lavez que mes
au afi’aires demandent que j’arrive

a) promptement à Ithaque. »
’ ’Pifil’rrate , ne pouvantle refus

fer, penfa en lui-même comment
il devoit faire pour lui accorder
ce" qu’il demandoit. Enfin il troué. -

’va que le plus fût étoit de le con-î; v

i duite lui-même fur le rivage ;
il détourne les chevaux 8c prend
le chemin de la mer. Dans le mo-
ment il fait embarquer les prefens
que ’Menelas lui avoit faits , l’or,’ ’

l’argent IÔC le voile précieux que;

la belle Helene lui avoit donné;
alors le prelfant de partir, il lui

à, ditzMonn cher Teleniaque , mon-
œtez fans différer fur ce vailicau,
,n 8c ordonnez à vos rameurs de s’é-

mlolgller promptement de la côte"
a avant que je fois de retour" chez’
saumon pere , 8c que je lui aye ap-Û
a.» pris votre départ, car connoillanr;
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Ion hgmeur comme je la connais, g:
je fuis fût qu’il ne vous lameroit».
point embarquer 5 il viendroit lui- a
même pour vous retenir , 8c je ne a

enfe pas que toute votre refi- a;
fiance pût rendre (on voyage vain, a:
par fi vous le refuiiez , il Zfe met- a
arioit-veritablement en ,Icolere.
i’ En finiiÏant ces mots il le quit-ï

gte , prend le .chemin de la ville 5
6c bien-tôt il arrive dans le Palaià

de N eflor, i i. Cependant Telemaque s’adreE
f6 à fes compagnons, ô; leur dit;
Mesiamis, préparez vos rames La
déployez mes voiles , ê: fendons a:
promptement le fein de la vafie a:
mer. Ils obéiITent, on prépare tout a;

pour le départ, Telemaque de
fou côté offre fur la poupe un fa-
crifice à Minerve pour implore:
Ion. fecours,

Dans ce moment il fe préfente"
àlui un étranger a obligé de guigna;

C.
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Argos pour un meurtre qu’il avoit
commis. C’éçoit un devin, defcem

du en droite ligne du célèbre Me-
lampus qui demeuroit ancienne-
ment dans la ville de Pylos , qui
pourrit de f1 beaux troupeaux, où
il ppITedoit de grandes richelTes ô;
habitoit un fuperbe Palais g mais
enfuite il avoit été forcé de quitter

fa patrie a: de le retirer dans un
z autre pays, pour s’éloigner de N e.-

lée fou oncle , qui étoit le plus
fier 6c le plus glorieux des mor-
tels, 8c qui lui ayant enlevé des;
biens infinis, les remit un an en,
rier. Ce pauvre malheureux alla à.

. la ville de Phylacus pour egcecuter
une entreprife très-difficile à 1:11
quelle il seroit engagé, mais il fut-
rerenu prifonnier dans le Palais de
Phylacus , où il foufiit beaucou
de matu à caufe de la fille de Ne-
lée , 8c de la violente impreflion
flue les terribles Furies avoient;

* faire
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flaire fur fon efprit. Mais enfin il é-
vita la mort , 81 il fit par Ton habi-
leté ce qu’il n’avoir û faire par la

force ; il emmena es bœufs de
Phylacus à Pylos , 8c voyant que
Nelée ne vouloit pas lui tenir la

arole qu’il lui avoit donnée , il
fa vainquit dans un combat linguw
lier, Ôc le força de lui,donner fa
fille pour Ion frere Bias , après-
quoi il le retira à Argos , o’ù le
Del’tin vouloit qu’il regnât fur les

peuples nombreux des Argiens. Il
s’y maria, 8c y bâtit un magnifique

Palais. Il eut deux fils, Antiphate
8c Mantius , tous deux pleins de
valeur; d’Antiphare fortit le ma-
gnanime Oïclée , ô: d’Oïclée vint

le brave Amphiaraüs , à qui Jupi-
ter ôc’ Apollon donnerent à l’envi

des marques de l’afïeé’tion la lplus

finguliere. Il ne parvint pas ju qu’a
la vieillefie , car encore jeune il

rit à Thébes 5 le prefent qu’on l

Tome III. L
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fit à fa femme Eriphyle avança fa
mort. Cet Amphiaraüs eut deux
fils , Alcmeon 86 Amphiloque;
Mantius en eut aufli deux, Poly-
phide 8c Clitus. Ce dernier fin: en-
levé ar la belle Aurore pour la.
grandi: beauté , dont la terre n’é-

toit pas digne ; elle voulut le faire
alIeoir avec les Immortels : 8c le
magnanime Polyphide , Apollon
le rendit le plus éclairé de tous les
devins après la mort d’Âmphia-
raüs. Ce Polyphide irrité contre
Mantius fou pere , fe retira à H7-
perefie , ville du pays d’Argos , où
il faifoit fes prédiétions à tous ceux

qui alloient le confulter.
L’étranger , qui fe préfenta à

Telemaque pendant qu’il faifoit
l’es libations à Minerve , étoit fils

de ce dernier , 8c il s’appelloit
Theoclymeney Il s’approcha du

.. fils d’Ulyer , 8c lui dit : Puifque je
a fuis affez heureux pour vous trou-
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«le: au milieu de vos prieres 8c de d

« Votre facrifice , je vous conjure q:
par ce même facrifice , au nom us
de la Divinité à laquellevous l’of- ç

frez , par votre tête qui doit être fi c;
chere à vos peuPles , 8c par le fa: a;
lut de tous vos compagnons , ré- ç
pondez-moi fans aucun déguife-qs
ment à une chofe que j’ai à vous a
demander: diteSTmoi qui vous ê- «in
tes , de quel pays vous êtes ,, au
quels font vos parens. . ’ a
a Le fage T lemaque lui répond,
Étranger, je vousvdirai la vérité...

toute pure fans aucun déguife- a
ment 2-] e fuis d’Ithaque ; mon pe- a
te fe nomme UlyIIe, s’il el’t vrai .
qu’il foit encore en vie , car je ç
crains bien qu’il ne fait mort de- ce
puis longtems; c’étoit pour en ap- a.
prendre des nouvelles que j’avais c
quitté mes Etats , 8c que je m’é-a:

rois embarqué avec mes ’comp a- a.
gnons , mais j’ai fait,un voyagem1

inutile. L ij
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à: J’ai aufli été obligé de nitrer

à ma patrie, répondit Theoc ’yme-l *
n ne , pour avoir tué un de mes com;
.ï. pagnons , qui a dans Argos beau-
» Coup de fieres 8c de arens , tous
a les plus uifIans de a Grece. Je
a cherche a me mettre à couvert de
ne leur relEn-timent , 6c àfilit la mort
a: dont ils me menacent, car’c’el’t ma

a: deflinée d’errer dans tous les cli-
a» mats. Ayez donc la bonté de me
au recevoir dans votre vailfeau , puiF-
a) que dans ma fuite je fuis devenu
sa votre fuppl’iant. Vous auriez à
a vous reprocher ma mort f1 je tom-
.:. bois entre leurs mains, car ils ne
a manqueront pas de me pourfuië

ou vre. an ’ Je n’ai garde de Vous une:
.. Une chofe fi jufte , répondit le la;
., ge Telemaque ; montez dans mon
., vailleau , nous vous y recevrons
,, le mieux qu’il nous fera omble.

En’finifi’antces mors’ prend la
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ique de Theoclymenç, lacouche

e long du vailIeau où il l’aide à
tramer , 8c. s’étant allis fur la peu-

pe , il le fait aeroir près de lui. i
. ,1 En même tems on délie les ca-
bles , (St Telemaque ordonne à fes
com agnons d’appareiller ; on
gire e le mât , on déploye les voi-
les fur les antennes, 8c Minerve
leur envoye un vent très-favorable
qui les fait voguer rapidement fur
les flets de la vaf’te mer. Ils paillent
les Courans de Crune ô: de Chalg
cis quia de fi belles eaux; ô: après
le coucher du foIeil , lorfque la
nuit eut répandu les fombres voi-
les fur la terre , le vaiffeau arriva à
la hauteur de Phée , fit de-là il co-
çoya l’Elide près de l’embouchure

du Penée , qui efi dola dominer a
fion des Epéens. i V A ,
V Alors Telemaque , au lieu de
prendre le droit chemin à gauche
entre Samos 8c Imaque 2 pouffa

- ’ L ü; ’
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vers les ifles appellées pointues ,
qui font partie des Echinades ,
pour arriver à Ithaquelpar le côté
du feptentri’on’, 8: pour éviter par
’ce moyen l’embufcade qu’on-lui

drelroit du côté du midi dans le
détroit de Samos.’ ’
’ Pendant ce terris-l’a Ulyffe 8c
Eumée étoient à; table avec les
bergers. Le fouper étant’finigUl’yll

"f6 Peur éprouver ’Eumée ô: ont

Voir s’il avoit: pour lui une «liie-
. blé afl’eé’tion , 8: s’il voudroit le re-

tenir plus longtems , ou s’il feroit
bien aife de le défaire de lui (St des
l’envoyerà la ville , lui parlà"en

tu ces termes : Eur’née , ô: vous ber-
» gers , j’ai envie d” aller demain à la

9 ville dès le matin mendier mon
v pain , pour ne vous être pas ici
a» plus longtems à charge ni a vous
sa ni à vos bergers. C’efi pourquoi
a je vous prie de ne me pas refufer
in vos avis, ô: de me donner un bon
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guide pour me conduire. Puifque a
la neceflité me réduit à ce mifera- a
.ble état , j’irai par toute la ville a
demander de porte en porte quel. n
que relie de vin ou quelque mor- a
-ceau de pain. J’entrerai dans le Pa- ne
lais d’Ulyfl’e pour tâcher de don- a

"net de bonnes nouvelles à la fan:
ge LPenelope. J’aurai même l’au- a

dace d’aborder les fiers Pourfui- a
vans, pour voir s’ils voudront bien ce
me donner quelques telles de tant ce
de mets qu’on .fert fur leur table , a
6c je m’ofiiirai à leur rendre tous a
les fervices qu’ils pourront exiger a
de moi , car je vous dirai une cho- ce
fe, je vous prie de l’entendre 6L de a:
ne pas l’oublier , c’en que ar une a

faveur toute particuliere e Mer-u
cure , qui, comme Vous fçavez,ef’t ce

le Dieu qui répand fur toutes les a
aéiions des hommes cette grace a
qui les fait réuflir , il n’y a pet-a
forme de fi adroit ni de prompra

1V
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laque moi , fait à allumer du feu ou
.æà fendre du bois, foit à faire la
meuifine ou à fervir d’écuyer tran-
.a chant ou même d’échanfon , en
au un mot tout ce que les riches peu»-
nvent attendre du ferviee des pau-
Puvres , je le fais mieux que. pern-

111611116. l -. A cette propofition Eumée en-
» tra dans une véritable colere. Eh ,
A» bon homme , lui dit-il , quelle pen-
,3) fée el’t-ce qui vous efi venue dans
:3) l’efprit ! Avez-vous donc envie de
upérir à la ville fans aucun fecours ,
upuifque vous vous propofez d’ape-
a procher de ces fiers Pourfuivans,
adent la violence 6c l’infolence
amourent juf u’aux cieux .7 Vrai-
.» ment les efc aves qui les fervent
a ne font pas faits comme vous ; ce
a font de beauxrjeunes hommes qui
non: des tuniques magnifiques 8c
a des manteaux fu erbes , ée qu’on
avoit toujours br’ d’eiIences a;
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arfiJmés des meilleurs parfisms. «a
oilà les gens ui les fervent, à; ce

leurs tables font toujours chargées a
des mets les plus délicats , a: on y a:
fert les vins les plus exquis. J é a
vous amère que vous n’êtes achat:- a

ge ici ,ni à moi,ni à aucun de a:
mes compagnons , 6c que nous a:
vous y voyons avec une extrême a
joie. Quand le fils d’Ullee fera a:
venu ,. il vous donnera ideshabits en
tels que vous les devez avoir). 8c 11,1.
vous fournirales moyens, d’aller;-
par-tout où vous voudrez, r y se

Ulyfi’e , ravi de ces marques
.d’afi’eétionî, en témoigne la re-

çonnoill’ance en cesitermes: Mon ce

cher Eumée, je fouhaite de tout «c
mon coeur que upiter vous favo- ce
brife autant que je vous aime, pour ce
vlaçhaçité’ que vous avez. eue, de cc-

une). retirer. chez vous ô; de mettre a
g n’a ma mifere..l C’en, le plus «c

grand de tous les malheIurs pour a.
v
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5 les hommes que la mendicité.
5 Quand du efiréduit en cet état ,la
D mifere , la faim 6c le froid forcent
En à faire 8K à fournir les chofes les
i- plus indignes. Mais puifque yens
’0 veulez. me retenir ,’ éd que voùs

i» me fartiez demeurer Chez-vous,
in dites-moi , je vous ’e , des nou-
s. velles de la mere ’Ulyffe 8c de
a l’on pere , qu’à l’on dé ’art il laifl’a

à» dans âge déja allie; avancé;
w apprenez-moi donc s’ils jouifi’ent

rencore de la lumière du foleil , ou
a s’ils font’defcendus tous deux dans

4 w la nuit éternelle? I , ,.
a” Je ’vais’fa’tisfaire’ votre curiofiè-

’n té , répondit Eumée ; le bon vieil-

31m1 Laërte vit encore ,8: il ne
’aï’cefl’e- d’adrefl’er tous les jours l’es

b’prieres aux Dieux pour leur de-
. 3a mander’la 5nde fa vie ,ï’car iljn’a

û recevoir de confolationldepüis
le départ de fonf fils *; ô: la monde

’à- fa femme furVenue depuis ce terne

I,

D
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la , a mis le comble à fon affliâion a
ô: précipité l’a vieillel’l’e. Cette a

auvre femme ne pouvant fuppor- a
ter l’abl’ence de l’on fils , a fini en- a

fin une malheureufe vie par une a
mort lus malheureufe. Qu’une a:
pareill’; mort n’arrive jamais in
ceux qui habitent en cette ille , qui a:
me l’ont chers 8c qui m’ont fait du ce

bien. Pendant tout le tems que a
l’on afiliâion l’a laill’ée en vie , je a

n’avois pas de lus grand plaifir.
que d’être aupr s d’elle pour l’en- a:

trerenir ô: pour tâcher de la con- a
foler, car elle avoit eu la bonté a
de permettre que je l’ul’fe élevé a:

avecla belle Ctimene , la plus jeu- a
ne de l’es filles , 6c je puis dire a:
qu’elle n’avoir gueres moins de a:
rendrell’e pour moi que pour cette a:

Princell’e. ar Mais après que nous fûmes tous se
deux l’ortis de l’enfance , l’on pere n

6c l’a mere la marierenr à samos , tu

La
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a» 6c reçurent des préfens infinis d’e-

I» leur gendre. Et pour moi, après
a: m’avoir bien équipé de routes
a: chofes , la Reine m’envoya dans
m cette terre , 8L l’on afl’eârion pour

au moi a toujours augmenté. Je feus
a) bien la perte que, j’ai faire.,,ôc les
meCOUlÏS dont je fuis privé.. Mais
m les Dieux ont beni mon, a plica.-
A. tion 8c mon travail allidu ans les
g. chofes qui m’ont été confiées, ô:

p j’ai. eu parleur bonté de quoi me
a nourrir 8L. de. quoi affilier ceux qui
,m’ont- patu, dignes de.- fecours.
P, Pour-ce qui eli de ma maîtrelIe Pe-
p... nelope , jene prends plus plailir ni
a?! en parler, ni à en entendre par-
; let; une calamité afi’reufeeli rom
"abée, fur fa mail’on; une foule de
gPrinces infolens à: l’uperbes le
La, font attachés à elle 8c laminent;
à,elle en el’r toujours fi’obfedée ,-.

fa que l’es fidelles ferviteurs n’ont la
amené. ni de. lui parler a ni de l’as;
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venir de ce qui l’e palle , ni de re- d
cevoir l’es ordres , à peine ont-ils a
de quoi fournir à leur entretien, a
biep loin de pouvoir nous en- a
voyer ici quelque douceur pour ç

nos domefliques. t aHelas ! moncher Eumée , c’efi a

donc depuis votre enfance que a
vous êtes éloigné de votre patrie a:
8c de vos parens.Racontez-moi, a: «
je vous prie , vos avantures ,8: di- a
tes-moi ,, li c’el’t que la ville où a

habitoient votre pare 8c votre me- a
re a été faceagée par vos enne- a
mis , ou li. des pirates vous ayant ce
trouvé l’eul dans les pâturages a:
à la tête de vos troupeaux ,. vous a:
ont enlevé dans leurs navires,vous a:
ont amené à Ithaque , et vous ont a
vendu a Laërte. tout ce qu’ils ont a

voulu , 8c beaucoup moins que ce

vous ne valez. aÉtranger, puifque vous voulez u-
favoir mesavantures,repartit.Eu.- a:
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à» mée , je ne voùs reful’erai pas ce

aplanir. Ecourez-moi donc avec
sa attention fans quitter la table ; les
hnuits font fort longues , on a le

[harems de dormir ô: de l’e divertir
sa faire des contes, il ne faut pas
au vous coucher de fi bonne heure,
a le trop dormir lall’e à: fait mal. Si
aquelqu’un de ces bergers a envie
a: de fe coucher , il peut l’ortir , car
a il faut que demain à la pointe du
ajour il ait déjeuné ô: qu’il mene
sa l’es troupeaux aux pâturages. Mais
a: out nous demeurons ici à table .,
a a boire 6C à manger, 6c à nous di-
a. verrir en racontant l’hifloire de
ganos malheurs; car tout homme
ne qui a beaucoup couru 8c beaucoup
afoufl’ett dans l’es Courl’es , prend

a. un plaifir lingulier à s’en fouvenir
sa à: à en parler. Je m’en vais donc ,
n puil’que vous’le voulez , vous ra-

..conrer les particularités les plu.
a. remarquables de ma vie.
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. Au’de-là de l’ille d’Ortygie eli a

une ille appellée Syrie , fi jamais a
vous avez entendu ce nom. Cella
dans cette ille que le voyent les a.
convenions du l’oleil. Elle n’el’ta
pas’fort confiderable pour l’a gran- a

dent , mais elle cil: fort bonne, a
car on y nourrir de grands trou- a
peaux de bœufs 8: de nombreux a
troupeaux moutons , 8c elleu
porte beaucoup de vin St une...
grande quantité de froment. Jan.
mais la famine n’a défolé les peu- ce

ples , ô: les maladies contagieul’es a
n’y ont jamais fait l’entir leur ve-’

min. Ses-habitans ne meurent que ce
’quànd’ils l’ont» arvenus à une ex-n

trente- vieille e , 8c alors c’el’r a.
’Apollon lui-même , ou l’a l’œura

Diane qui terminent leurs jours a- a
«vecf leurs doucesnfiéches. Il y a.
dans cette ille deuxïvilles qui par- a:
ragent tout l’on territoire. Mon pe- en
se ’Ctefius , fils d’Otmenus l’em-a
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i«blable aux Immortels ,v’en étoit

æRoi. Un jour quelques Pheni-
a ciens,gens célébrés dansla’ marine

a 6C grands trompeurs , aborderent
v à nos côtes, portant dans leur vaill

"ou l’eau quantité de chofes cuticules

a 8c rares. a
a: Ily avoitialors dans le Palais
na de mon pere une femme Phenir
mcienne , grande , belle 8c très-ha.-
aabile à toutes fortes de beaux ou-
svrages. Ces Pheniciens déçûrent
on cette femme par leurs infinuations
nô: par leurs fourberies. Un jour
a. qu’elle lavoit des hardes à la l’on.-

»ltaine , l’un d’eux obtint d’elle les

a» dernieres faveurs 6c fe rendit abfoa
m-Iument maître de fon efprit; mal-
»heur ordinaire aux perfonnes mê-
a» mes les plus habiles qui le l’ont
alailfé abul’er. Il lui demanda donc
naqui elle étoit ô: d’où elle étoit.

a Elle lui enfeigna d’abord le Pa:-
n;lais de mon pare, ô: luidit qu’elle
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étoit de l’opulente ville de Sidon *
.8: fille d’Arybas homme très-ri- "
che ô: très-puil’l’ant; que des cor» 9

faires Taphiens l’avaient enlevée 4

comme elle revenait de la cam- G
agne , ô: l’avaient menée dans °

l’ille de Syrie , où ils l’avaient °

vendue à mon etc qui en avait G
donné un grandJ prix. Mais , lui ü
répondit le Phenicien , qui l’avoir 3.

abufée , voudriez-vous venir avec 4
nous pourvous retrouver dans va- a
ne maifon à: revoir votre pere ô: a
votre mere , s’ils vivent encore ô: a
s’ils font aulli riches que vous 9

nous l’alfutez. ar Je le voudrois de tout mon a
cœur , repartit cette femme , li a
tous vos matelots me promettent a
avec ferment de me remener chez Io
moi fans me faire nul outrage. a

Tous les. marelOts lui firent en w
même tems le ferment qu’elle de- a
mandoit , après quoielle leur dit: (a
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m Tenez, je vous prie , ce complot
si fecret , ô: qu’aucun de votre trafi-
a) pe ne s’avife de m’aborder , ni de

n me arler , fait dans les chemins
a. ou a la fontaine , de peur que
n quelqu’un ne le voye a: ne coure
un au Palais le rapporter à, notre
n vieillard , qui entrant d’abord en
un quelque foupçon , ne manqueroit
tapas de me charger de chaînes,
n ô: de trouver les moyens de vans
a. faire tous périr. Gardez bien le fe-
u cret ô: harez-vous d’acheter les
n provilions pour le voyage. Quand
avorte vailleau fera chargé, vous

. a n’aurez qu’à m’envoyer un melfæ

.ger pour m’en donner avis. Je
avaus apporterai tout l’or qui le
a trouvera fous ma main. Je tâche-
a rai même de vous payer un prix

’ u encore plus grand pour man paf-
’ a l’age, car j’éleve dans le Palais le

’ -.. jeune Prince , qui el’t déja fort
’ p avifé , ô: qui commence à mare



                                                                     

D’H o M E n a. Liv. KV. 2;9
cher ô: à l’ortir dehors , pourvû «-
qu’on le tienne. Je n’oublierai rien a

pour vous l’amener. En quelque n
contrée que vous vouliez l’allern
vendre , vous en aurez un prix a

infini. a’2 . En finifl’ant ces mots , elle les a
quitte ô: s’en retourne dans le Pa- a
lais. CesPheniciens demeurerent a
encore un an entier dans le port , a
d’où ils venoient tous les jours à a
la ville vendre leurs marchandil’es a
fic acheter des provil’rons. Quand a

. le vailfeau eut l’a charge 6: qu’il.
’ fut en état de s’en retourner , ils a.

- dépêcherent un de leurs matelots a
à cette femme pour l’en avertir. a
C’était un homme-très fin 6c très- a

rufé , qui vint dans le Palais de a
mon pere comme pour y vendre a
un beau collier d’or qui avoir de ce

. beaux grains d’ambre. Toutes les a
femmes du Palais , ô: ma mere a
même , nepouvoient le lalIer de 5



                                                                     

3260 L’O n Y s s n’a
a le manier ô: de l’admirer , 8: en

.w offraient une certaine fomme. Ce-
» endanr le fourbe fit figue à notre
bghenicienne , 8: le ligne fait a:
a apperçû , il s’en retourne promp-
.n temenr dans l’on vailfeau.
au ’En même tems cette femme
9° me prend par la main , ô: me me-
» ne dehors comme ont me pro-
..æ mener. En fartant el e trouve dans
a: le veliibule des tables drell’ées ô:

sa des coupes d’or fur le buffet , car
p les officiers de mon pere pré-
pparoienr le louper , ô: par ha-
p zard ils étoient lattis , attirés par
p quelque rumeur qu’on avait en-
,tendue devant le Palais. Elle ne
p perdit pas l’accafion , elle cacha
a fous l’a robe trais coupes ô: can-
ptinua fan chemin; je la fuivois
p avec innocence fans connaître
. mon malheur. Après le foleil cou;
.ché, ô: les chemins étant déja
a couverts de ténébres ,. nous tarti-2

l



                                                                     

n’H o M en r. Liv. XV. 2’61.
vêtues au port où étoit le vail’l’eaua’

des Phéniciens. Ils nous font em-a
barquer promptement 8: mer-a:
tent à la voile , paul’l’és par une.

vent favorable que Jupiter leur a”
envoya. Nous vaguâmes en ceta’
état lix jours ô: fix nuits. Le l’ep- a
tiéme jour Diane décocha fes fié- a l

ches fur cette femme Phenicien-a
ne, qui mourut tout d’un coup 6c a
rumba au ied du mât. On la jet- a
ta d’abord) dans la mer, où elle.
fervit de âture aux paillons. J eu
fus fort tonné ô: affligé de me a;
Van feul entre les mains de ces...
corfaites. Sur le fait le même vent a
nous .paull’a à Irhaque , où Laërte a
n’épargna rien pour m’acheter. ne
Voilà de quelle maniere j’ai été.
porté dans cette ille.
. Mon cher Eumée , lui dit Ulyl’-
fe, le re’cit que vous m’avez faire.
de tout ce que vous avez foufi’ertœ
li jeune encore , m’a fenfiblements.

G

C



                                                                     

:62 ’L’O’n r s s n’a

b touché. Mais Jupiter a eu la ban-
vté,de faire fucceder à tous ces
v maux un grand bien , puil’que
et vous êtes arrivé. dans la maifon
t d’un homme en qui vous aven
a. trouvé un maître fort doux , qui
a- vous aime & qui vous fournit a-
u vec foin la nourriture, les habits
a- 8: tout ce dont vous avez befoin ,
a de forte que vous menez ici une
a vie fort douce. Mais moi , après
a avoir erré dans plufieurs contrées,
w j’arrive ici dans l’état où vous me

r voyez. t ’
C’elt ainfi que s’entretenaient

Ulyll’e 8: Eumée. Ils n’eurent pas

beaucoup de tems pour dormir,
car l’aurore vint bien-tôt fur fan
char d’or annoncer la lumiete aux

hommes. . -Cependant Telemaque 8: l’es

compagnons arrivent au port ,
lient les voiles , abattent le mât,

8: à force de rames ils l’antenne:



                                                                     

D’Ho M a a E. Liv.’XV. 263
leur vailfeau dans le port; ils jet- a
tent l’ancre , arrêtent le vailfeau a.
avec les cables’, 8: defcendent fur a
le rivage où ils préparent leur (li-n
net. Quand ils eurent fait leur re-s
pas , le prudent Telemaque leur;
dit: Mes compagnons , temenez n
le vailfeau à la ville , je vais feula
vifiter une petite terre qui eli près a.
d’ici 8: voir mes bergers; fur le à
fait après avoir vû comment tout à
l’e palle chez moi , je vous rejoin-s
drai , 8: demain pour notre heu-n
reufe arrivée je vous donnerai un sa
grand dîner , ou la bonne chete a.
8: le bon vin vous feront oublier a
routes vos fatigues. - a;

Mais , mon cher fils , repartit le à
devin Theoclymene , où irai - je si
cependant .? dans quelle mail’an si
d’Ithaque pourrai- je me retirerira
puis-je prendre la liberté d’aller a
tout droit dans le Palais de la Rei- a

ne votre mere i à



                                                                     

564 L’ÛDYSSE’E .
"a Dans un autre tems , lui répons
a dit le l’age Telemaque , je ne foulï

a frirois pas que vous allalliez ail-
. leurs que dans mon Palais , 8: rien
a ne vous y manqueroit , on vous y
a rendrait tous les devoirs que l’holZ
a pitalité exige. Mais aujourd’hui
n ce feroit un parti trop dangereux,
a car autre que je ne ferois point
n avec vous , vous ne pourriez vair
a ma mere , qui ne fe montre que
a très-rarement aux Pourfuivans 8:
a qui fe tient loin d’eux dans fan
a appartement, toujours occupée à
a l’es ouvrages. J e’vais vous enfei-

a gner une maifan où vous pour-
» rez aller,c’el’t chez Eurymaque fils

a du fage Polybe. Tous les peuples
a d’Ithaque le reverent camme un
a. Dieu , 8: c’elt de tous les Pourl’ui-

a vans celui qui a le plus de merite.
au Aulli efpere-t-il d’époufer ma me-
... te , 8: de monter fur le trône d’U-
a lyll’e. Mais Jupiter, qui habite les

I « creux ,



                                                                     

n’H a M a a a. Liv. XPI 28;
cieux , fçaitfeul s’il ne fera point a"
petit tous ces Pourfuivans avant ce
ce rétendu mariage. ce

(gomme il difoit ces mots , on
vit voler à l’a droite un autour , qui
elt le plus vite des melfagers d’A-

ollon ; il tenoit dans l’es ferres
une colombe , dont il arrachoit les
plumes , qu’il répandoit à terre cn-

tre Telemaque 8: l’on vailfeau.
Theoclymene tirant en même

tems ce jeune Prince à l’écart, lui

met la main dans la fienne , 8: lui
dit: Cet oifeau qui vole à votre ce
droite , n’eli point venu fans l’or- ce

dre de quelque Dieu. Je n’ai pas a .
eu plutôt jetté les yeux fur lui, que as
je l’ai reconnu pour un oifeau des œ’

augures. Il n’y a point dans Itha- a:
que de race plus royale que la vô- (CH
tre. Je vous prédis donc que’ vous (0’

aurez toujours le dell’us fur tous a:

vos ennemis. . «aQue votre prédiëiions’accom- et:

Tome III. l M



                                                                     

’23? L’O D Y s s n’a

b plili’e , Theoclymene,lui répondit

a Telemaque , vous recevrez de
m moi toute forte d’amitié 8: de pré«

sa fens li confit-lérables , que tous
a ceux qui vous verront vous diront
a» heureux.

Il adrelle en même tems la pa-
n tale à l’on fidelle compagnon Pi-
a» rée fils de Clytius : Mon Cher Pi-

s na rée; lui diæil , de tous mes camé
a: pagnons qui m’ont fuivi à Pylos ,
m vous m’avez toujours paru le plus
au attaché à moi 8: le plus prompt à
a. execurer mes ordres; je vous prie
n de mener chez vous cet hôte que
a je vous confie, ayez de lui tous les
a) foins 8: faites-lui tous les honneurs
sa qu’il metite jufqu’à ce que je fois

V de retour à Irhaque.
a: Le vaillant Pirée lui répond :
a: Telemaque , vous pouvez vous
a) affurer que quelque long féjour
sa. que vous falfiez ici, j’aurai foin de
a l’hôte que vous me confiez , 8:.



                                                                     

D’HOMERE. Liv. XK 287
qu’il ne manquera chez moi d’au- ce

cune des chofes que demande a
l’hol’pitalité. a:

En finill’ant ces mots il mante
dans fan vailfeau , 8: commande
à l’es compagnons de s’embarquer

8: de délier les cables ; ils obéil’-
l’eut 8: l’e- placent fur les bancs.

Cependant Telemaque met l’es
brodequins , arme fan bras d’une
bonne pique , 8: pendant que les
compagnons remenent le vailleau
à la ville , comme il l’avait ordon-
né , il le met en chemin pour aller
viliter l’es nombreux troupeaux,
fur lel’quels le bon Eumée , tou-
jours plein d’ali’eélion pour les

maîtres , veillait avec beaucoup
d’attention 8: de fidélité.



                                                                     

2.68

IWÈWKÎREMARQUES
S U R

L’ODYSSËE D’HOMERE.

L l V a a X V.
l’a e Inertie, ai venait daguitterUl Je

g M f q laceau. ur le rivage d’Ithlaque J iC’e
qu’on vient de lire dans le Livre precédent,
qui ne contient que le relie de ce jour-là 8:
la nuit qui le fuit. Minerve quitta Ulyll’e
allez tar , car le jour étoit déja avancé , 8:
elle l’e rendit à Lacedemone la nuit même
qu’Ul li’e falloit ce bel apologue à Eumée 8c
à l’es ergers. Cette remarque eli nécell’aire
pour’faire entrer dans la fuite 8: dans l’œ-
conomie du Poème.

Elle trouva ce jeune Prince à le fils de
Neflor couché: fiant un orti un ] Homere a.
quitté Telemaque dans e Pa ais de Menelas
à la fin du 1v. Liv. Ce Prince a donc été à
Lacedemone depuis ce rams-là , c’eli-à-di-
re,de]puis que Mercure cil allé porter l’ordre
à Ca ypl’o de lailler partir Ulyll’e. Il y a en-
core cré les quatre jours qu’ Ulyli’e fut avec
Calypl’o depuis l’arrivée de Mercure , les
vingt jours qu’il employeà arriver de l’île

I



                                                                     

s un. L’O a r s s s’s. Livre XI”. et;
d’0 fguai celle des Pheaciens, 8: le tems
qu’i t là à conter les avantures , 8: à a:-
rendrc le vaill’cau qu’on lui avait promis.

Page en. Il n’efl pas honnête que vous de-
meuriez plus long-rem: éloigné de vos E rat: ]
En effet ce l’ajout avoit été allez long, 8:
prel’entemenr qu’il n’y a plus aucune nou-
velle à attendre d’Ulyl’l’e , qui eli déja arrivé

à Irhaque , il faut que Te emaque penfe à
revenir.

Déja fan par: même à [infimes Il en
très»vra1fem lable qu’Icarius , pet: e Pe-
nelope , las de voir ces Pourfuivans confu-
mer fan bien , la prelToit de le déterminer ,
8: d’époul’er le plus riche de ces Princes. ’

Et fias fieras] Car on allure qu’Icarius
en: de là femme Peribée cinq fils , Thoas ,
Damalî pe , Imeulimus, Aletes 8: Perilaüs,
8: une cule fille , qui cil: Penelope.

’ Et o e une plus groflë de: ] J’ai déja allez
parlé «Écart: comme , 8: de’la dot que les
mariés donnoient à leurs femmes.

Page 12.3. Ellesf’ont tout pour l’avantage
d’unfecond mari à oublient très prompte-
ment le premier,Ù ruinent les enfant qu’elles
en ont sur] Eli-il poliible ue les femmes du
rams d’Homere reliembla ent fi fort à quel-
ques-unes que nous voyons aujourd’hui j
Mais je voudrois qu’Homere nous eût dit
fi de fan tcms les hommes remariéspl’e l’ouve-

M u;



                                                                     

37° Rnrunnqnnsnoient beaucou de leur premiere femme;
8: sils étoient p us juites envers leurs enfans
du premier lit.

3ufqu’à ce que le: Dieux vous ayent don-
ne une femme prudente à habile qui pmfli
gouverner votre maifon ] Homere étoit donc
perfuade’ qu’une femme prudente 8: habile
dl un préfent du ciel, 8: ne c’efi la femme

rudente 8c habile qui fait les maifons,&
l’a fole qui les détruit. Sapien: millier œdifieat

domum , dit Salomon , Proverb. I4. 1. Et
l’auteur de l’Ecclefiafliquc ; a tés avoir dit
que le mari d’une femme pru ente en heu-
reux , que les années de fa vie font doubles,
ajoûte, Par: bond , mulîer bond , in parte
timentium Deum dabitur vira pro faille ejus.
26. 1. a. Notre fiecle en connaît plufieurs
que Dieu a données à ceux dont il a voulu

recompenfer la vertu. .
Les plus déterminé: des Pourfixîwm vous

ont dreljlfi’ une embufiade J Comme nous l’a.-

vons v à la fin du 1v. Liv.

Pa e 22.4. Ne manquez pas de renvoyer
filr 1’ eure à la ville votre vaiflèau avec tout
l’équipage J Car comme c’étaieun vaiflèau
.qu’il avoit emprunté, il étoit mile qu’il]:
renvoyât; 8c d’ailleurs étant chez Eumée ,
il n’avait plus befoin ni du vaiffeau ni de fes

x[compagnons qui l’avoient fuivi.

Vous I’envoyerez au Palais porter en dili-
gence à Iafage Penelope la bonne nouvelle]



                                                                     

s v x L’O n r s s n’z.’Livre XI”. 27!

Minerve ne man ue à rien. uelle auroit
été la douleur de enelope , fi e le avoit oui
dire ue le vaiflenu étoit revenu fans l’on
fils! out ce que l’équi age lui auroit dit
pourla affurer auroit ét inutile.

Page 22g. Pififirate , levez-vous , je vous
prie, à allez promptement atteler votre
char J Tout ce que j’ai dit fi fouvent de la
fimplrcité des mœurs de ces tems heroïques ,
’doit empêcher, à mon avis , qu’on ne foie
fur ris de voir qu’un jeune Prince comme
PiliPfirare aille lui-même atteller fon char ,
8c que Telemaque 8c lui voyagent fans gar-
des , fans valets.

Nous ne finirions nous mettre en chemin
’pendant une nuit fi obfiure ] C’efl la même
nuit dont il a dit dans le Livre précédent ,
La nuit fut très-froide à" très-obfiure , 314-
piter verfiz un déluge d’eaux; à le Z hyre
toujours chargé de pluies , fit enren re es

jongles orageux. C’efi la même nuit où U yf-

fe t ce bel apologue , our avoir de quoi
fe couvrir 8c fe garentir u froid.

Page 2.2.7. Et je ne fiturois approuver ces
hâtes excefifi à dans l’empreffement à" dans
l’indife’rence qu’ils témoignent à ceux qu’ils

ont re us chez eux] Il y a dans le Grec:
I e ne filmois joufflue ces hôtes qui aiment ex-
cefiïvement à qui haiflënc de meme ceux qu’ils

ont reçus chez eux. Mais il cil aifé de voir
qu’en cet endroit Homere a mis amitié pour

"enflamment , 8c haine pour gadzffi’rence.
1V



                                                                     

en l 1 u A n Q a n sComme quelquefois dans I’Ecriture faim:
le mot de haine fe prend en ce fens-là. Le

réce te que Menelas donne ici pour regler
de mi ieu qu’il faut tenir avec ceux qu’on
reçoit chez foi efi admirable 5 l’em reliernent
excellîfeil incommode, 8: l’indi érence ou.
grée cit injurieufe 8: défobligeante pour ce-
.lui à qui on la témoigne , 8: im olie à celui
qui la marque. Il faut politefie liberté.

Il efl mieux de garder en tout de jufles
bornes] C’efl ce vers d’Homere’, comme
Eufiathe l’a fort bien remar né, ni a donné

lieu au roverbe que les kilo ophes ont
cnfei après lui, pali; Il?" , neguid nimis,
rien etrop.

Page 2.2.9. Donne ordre à Helene à âfes
femmes de préparer le dîner] Car ce foin re-
gardort particulierement les femmes. J’ai
vil des gens qui ne pouvoient foulfrir que
Menelas donne à fa femme un ordre comme
celui-là 5 mais ils font trop délicats , 8c ils
ne fe fouviennent pas que les mœurs des
reins heroi ues [ont les mêmes que celles
des Patriarc es. C’efl ainfi qu’Abraham cou-
rant à a tente ,- dit à Sara .- De’pêchez-vous ,
paitri ez trois mefures de farine , àfaites
desgateaux. Feflinavit Abraham in taberna-
culum ad Sara»: , dixitque ei .- Accelera , tria
film fimilæ commifie , à fac fiibtinerido:
panenGenef. 18. 6.

Dans un cabinet magnifi ne d’où s’emba-
loit un parfum délicieux ] ’cll: ainfi qu’il a



                                                                     

sa l L’O n r ssz’z. Livre X7. 27;
dit d’Heéube dans le vr. Livre de l’lliade:
Cette Princeflè defiend dans un cabinet par-
fumé de toutes fortes d’odeurs les plus exqui-
fies , ou elle avoit quantité de meubles pré-
cieux. Et fur ces cabinets parfumés, on peut
voir la Remarque , tom. 1.. pag. 19;.

Prend une belle coupe à deux fonds] C’efl
ainfi que j’ai expliqué gominas". Une dou-
ble coupe dont l’une fer: de bafe à l’autre.
Ten ai fait une Remarque au r. Livre de
l’Iliade , page 97.

Page 2.30. Il étoit brillant comme fallu
du jour , à il [a trouva au-deflbus de tous
les autres] Comme il a dit du tapis, dont
Hecube veut faire préfent à Minerve dans
le fixiéme Livre de l’Iliade : Il je trouva fous
tous les autres ;il étoit éclatant comme le jo-
kil. Ce u’il y a de plus précieux cil d’ordi-
naire le p us caché , 8: Homere ajoute cette

articularité pour marquer le foin que ces
grincefies avoient de choifir ce qu’elles
avoient de plus-beau 8c de plus ma nifi ne
dans tous ces voiles , 8c pour celai fa oit
les vifiter tous.

. C’eflq une double coupe d’argent ] Homerc
donne ici le même nom à la coupe que Me-
nelas met entre les mains de Telemaque , 8c
à l’urne que Megapenthes met à fes ie’ds,
car il appelle l’une 8c l’autre repart-554. ais il
les difilngue fort bien , en ap ellant enfume
la premiere Épçmdmikxov , une ouble coupe.

IMv



                                                                     

2.74 R a M A n q u B s
, Le Roi des Sidoniens m’en fit préfent quand
il me reçut chez lui à mon retour de Troye]
Menelas nous a dit qu’à fon retourde Troye
il fut porté à Cypre , en Phemcre 8: en
Égypte.

Page 2. 3 1. Tenant entre je: mains le voile
merveilleux qu’elle avoit ait elle-même]
Car Helene travailloit a mirablemenr en
broderie , comme Homere nous l’apprend
dans le. troifiéme Liv. de l’Iliade,’où il dit
qu’Iris la trouva dans fan Palais,qui travails
loità un merveilleux Ouvrage de braderie ;
c’était un grand voile brodé par clef us à par
deflbus,tout brillant d’or , à ou étoit employé
tout l’art de Minerve. Cette Princefl’ey re-
prefentoit tous les grands combats que les
Troyens à les Grecs: livroientpour e le jour
les yeux mêmes du Dieu Mars. Il faut être
bien habilepour exécuter un figrand deflèin.

Page 232.. Et le (il: de Menelas fait l’ofiice
d’échanfon ] Les fi s des plus grands Princes
ne dédaignoient pas de faire. cette fonction.

Page 1.33. Ilfë mit au devant de-leur ahan,
à leur prefentant la coupe , il leur dit J Lorf-

ne Priam latrie our al cr racheter le cor s
e fon fils qu” fur fur [on char , Hecu e

s’approcha de lui ,. tenant dans fa main une
coupe d’or pleine de vin , afin qu’avant fou
départ il fît fes libations 8c fe rendît Jupiter a
favorable. Elle fe tint à la tête de fes che-
vaux , 8: lui dit :. Priam , ne partez? allié-:11:
«un fait vos libations à 3:41:th i 0c. "



                                                                     

s u x t’O n r 5s 12”15. Livre X7. 275
liv. xxrv. Menelas fait ici la même choie à
Ces princes. Les libations qu’on avoit faites à
la fin du repas n’étoient pas fuffifantes,il fal-
loit en faire encore fur le moment dudépart.

Page 2.34. Lefage Pififirate renant alors
la parole, dit à Menelas] Pi illrate 8e (on
ami Telema ne étoient tro jeunes pour en-
treprendre ’expliquer ce gne. La raifon 8c
la bienféance vouloient donc qu’ils en de-

r mandafl’ent l’explication à Menelas ,p qui
a am: plus d’experieuce , pouvoit mieux en

écouvrir le feus.

Menelasfe met en même tems à penfer pra-
fbndément , mais la belle Helene ne lui en
donna pas le tems] Pendant que Menelas pen-
te fortement 8c médite our trouver l’expli-
cation de ce prodige , elene la trouve tout

sd’un coup , non or la force Se par la péné-
tration de fou e prit , mais , comme elle
Faillite elle-même , par une infpiration fu-
bite. Par-là Homere enfeigne fort clairement
que les lumieres" des hommes font courtes;
que d’eux-mêmes ils ne fautoient expliquer
les prodiges , 8c que comme ce font les
Dieux m les envoyeur, c’efl auili à eux à
en revdier le fens. C’efl: ce que Daniel dit
au Roi Nabucodonofor , Le myflere dont le
Roi demande l’explication , ni les [a es , ni
les mages, ni les devins ,. ni les dru pices "ne
pleuvent le déclarer au Roi, mais i y a un

oi dans le ciel qui revele.1es myfleres. Et
enfuite infinité parce Dieu il’lui déclare le
fonge qu’il avent oublié 8c luien donne l’ex:

plication. M v1



                                                                     

.376 Rnuquuns .Page 2.35. Comme cet aigle part: d’une
montagne ] Nous avons déja vû dans le fe-
cond Livre deux aigles partis dela montagne
fignifier UlyiTeôc Telemaque. On peut voir
là l’explication de ce prodigesC’eft ici la
même chofe. L’aigle arti de la montagne,
c’en Ullee qui, aptes avoir été long-tems
errant, arrive à fa maifon de campagne 8:
de-lâ à Ithaque, Se cette oye domefiique

u’il tient dans les ferres , ce font les Pour-
uivans. Comme cette oye ne fait que man-

ger dans la baffe-cour 8c cit enfin tuée , de
même les Pourfuivans , après avorr paillé
plufieurs années à faire bonne chere dans le
. alais , feront enfin tués par UlyflË.

Page 2.36. Et je vous promets que dans
Irhaque je vous adre erai mes vœux comme
à une page ] Car la pro herie s’accom-
plit, Telemaque juge que ce le que les Dieux
daignent ingrat, mérite d’être invoquée
comme une éeiTe.

Page 2.37. Soufiez que je m’embar ue à"
que je n’entre point dans avilie] Il emble
que Telemaque péche ici contre la politefl’e,

e palier à Pylos fans aller prendre con éde
Nefior. Mais outre u’il donne à cettea lion
un prétexte très-0b igeant pour ce Prince ,
il a des tairons très-fortes de ne pas s’arrêter.
Premierement l’ordre de Minerve , en fe-
cond lieu le prodige 8c l’explication qu’He-
lene lui a donnée , qui a ranimé les CÊCŒDf
ces , en lui faifant envifager qu’Uly e pou-
,vort être de retour.
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’ Page 1.39. En finiflant ces mots il le quitte,

end lechemin de la ville , à" bien-tôt il arri-
va dans le Palais de Neflor ] Homere ne s’a-
mufe as à nous dire ici ce ue Pififirate dit
à Ne or’pour excufer Te emaque, ni le
déplaifir de Neilor , de ce que ce Prince
étoit parti fans le voir. Cela cil étran cri
fon fujet , 8: il va toujours à ce qui ’ap-
pelle.

Page 2.40. (fêtoit un devin qui defiendoit
en droite ligne du celebre Melam us 1 Il étoit
fan arriere petit-fils , 8c voici a généalogie.
De Cretheus naquit Amythaon qui fut Roi
de Pylos. Cet Amythaon eut deux fils,
Bias à Melampus : celui-ci eut deux fils ,

l

Mantius à Antiphate

l lPolyphide Oicles
à Clytus

Theoclymene. Amphiaraüs

Alcmœon
à Amphiloqnc.

Pour s’éloigner de Nelée [on oncle ] Me-

-lam us étoit neveu de Nelée par T ro fille
de almonée , qui ayant été aimée e Ne
tune , en eut Nelée avant que d’épou et
Crethée pere d’Amythaon , ainfi Amythaon
85 Nelée étoient fieres uterins. Au relie j’ai
un peu éclairci cette hilloire dans la Traduc-
lion 5 car Homere la raConte fi brievcment ,

z
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qu’elle ne feroit pas intelligible. Du tems de
"ce Poëte tout le monde étoit inflruit de cer-
te biliaire quiétoit très-importante , à cau-
fe des grandes maifons qu’elle regardoit,
mais aujourd’hui elle cil trop ignorée pour
être huilée fans éclairciHCment. Homere en
a déja dit quelque chofe dans l’onziéme L1:-
’vre.

Et qui lui ayant enlevé des biens inËnis ,
(les retint un an entier ] Il lui enleva les iens
pour l’obliger à aller enlever les bœufs d’I-
phiclus à l’hylacé en Theiïalic.

Alla à la ville de Phylacus ] Ce Phylacus
étoit fils de Dejonée Roi de la Phocide 8e
pere d’Iphiclus. Il avoit donné (on nom a la
ville de Phylacé où il regnoit.

Il fut retenu prifonnier dans le Palais de
Phylacus ] Il fut pris comme il emmenoit
ces bœufs 8; retenu en prifon, felon que
l’oracle le lui avoit prédit. On peut voir ce
qui en a été dit dans le x1. Liv.

A mon de la fille de N ele’e ] A calife de
Pero qu’il vouloit faire é ufet à fon frere
Bias , c’ell ourquoi il s’etoit char é’ de cet-

te entrepri e fi terrible d’aller en over les
boeufs d’Iphiclus.

Et de la violente impre ton que les terri-
bles Furies avoient faire ur fàn efprit] Ce
paillage cil remarquable. Melampns pour fer-
vit le relientiment de fou oncle Nelée, 8e
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out faire époufer fa fille Pero à fon frere
ias , fe chargea d’aller enlever en Theifa-

lie les bœufs d’Iphiclus , 8e il s’en chargea
quoiqu’il fût les maux qui lui en devoient
arriver. Et c’ell ce u’Homcre appelle un
deHein fuggeré par es Furies , car il n’y
avoit qu’un furieux qui pût fe charger d’une

atoll e entreprife. Mais ainfi s’accomplir-
oient les décrets de Jupiter , qui vouloit

que ce Melam s allât enfeignçr a Phylacus
les remedes necelfaires pour mettre fon fils
Iphiclus en état d’avoir des enfans. Et Dieu
le fert également de la fageffe sa de la folie
des hommes pourl’exe’cution de fes delfems.

Page 241. Et ilfit par fin: habileté ce qu’il
n’avoir fifi faire par la 1force 1 Car ayant pro-
mis à P ylacus u’il ui enfeignerort com-
ment fon fils Ip iclus pourroit avoir des
enfans, moyennant u’il uidonnâtlesboeufs
qu’il s’était chargé emmener , 8C Phylacus

ayant accepté ce asti, Melampus donnai.
Iphiclus des rem es qui eurent tout le fuc-
cês qu’il en attendoit , car Iphiclus eut un
fils qui fut appelle’ Podarccs. Voyez Apollo-
dore-, liv. s.

Le brave Amphiaraiis ] Car il donna de
bonne heure des marques de fan courage ,
il alla avec Jafon à l’expedition des Argo-
hautes.

Iqui jupiteré’ Apoll’ondbnnerent à l’en-
vi des marques de l’ajfëôlion la plus [ingu-
liere J Jupiter en le rendant un très-grand
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Prince , très-confideré 8e très-refpeélé; 8e
Apollon en le rendant un très-grand devin.
Voilà les premieres marques qu’il te ut de
l’affeâion de ces Dieux. Homere ne es ex-
plique pas , il ne fait mention que de la der-
niere que nous allons vert.

Il ne parvint pas jufqu’à la vieillejfe ] De
toutes les faveurs qu’Amphiaraiis reçut de
Jupiter Se d’Apollon , la feule qu’Home-

.re ex lique , c’efi: qu’il mourut ’eune. Il
regar e cela comme la plus grau e, parce

ne la vie des hommes étant ici-bas un tifu
e miferes 8c de calamités , c’ell une grace

I ne Dieu fait d’en retirer de bonne heure.
ulïi Platon dans l’Axiochus , s’il cil vrai

que ce dialogue foit de lui, allure que les
Dieux ayant une connoilfance parfaite des
chofes humaines , retirent promptement de
la vie ceux qu’ils aiment le plus , 8c il rap-
porte à ce fujet deux hilloires qui en font
des preuves très-évidentes. La premiere cil
celle d’Agamede 8c de Trophonius , qui
a rês avoxr bâti le temple d’Apollon à Py-
t o , demanderent à ce Dieu pour recom-

enfe ce qu’il y avoit de meilleur pour les
hommes , 8: le lendemain ils furent trouvés
morts dans leur lit. La feconde , celle de la
Prêtrelfe de Junon à Argos , ui ayant rié
fa Déefle de recompenfer fes deux fils e la
pieté qu’ils avoient temoignée en s’attelant

eux-mêmesâ (on char our la mener au tem-
le’, l’es chevaux tar ont trop à venir , la
éelTe l’exauça , les deux fils moururent la

nuit même. Après quoi Platon rapporte ce
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afiage d’Homere comme un témoignage

refpcâable de la vérité de ce fentiment. Plat.
30m. 3. pag. 367.

Page 2.42. Pour fi: grande beauté dont la
terre n’était pas digne ; elle voulut le faire
:(Mir armi les Immortels] Voici un grand
V ogc e la beauté 3 une beauté parfaite n’eR

pas ourla terre , elle doit être dans le ciel,
où e trouvent les veritables beautés;dans
ce monde il n’y a ue des beautés imparfai-
tes , des ombres ebeauté.

Ce Polyphide irrité contre Mann’us [in]
pare ] On trouve dans Homere fies-exemples
de tout ce qui fe paire dans la vie , yufqu’aux
querelles qu’un. malheureux intérêt , ou
quelque pallion infime , font fouvent naître
entre les peres & es enfans.

Puifigue (qui: «fez heureux pour vous
trouver] I y adans le Grec , aï du; , mon
ami , ce qui nous paroit étrange en notre
langue, 8c felon nos mœurs , qui ne per-
mettent pas ue nous abordions avec tant
de familiarité es gens confide’rables. Mais
dans ces heureux tems on n’y faifoir pas tan:
de façon , 8a ce qui paire aujourd’hui ou:
une familiarité trop grande -8c blama le ,
étoit pris alors pour une politefi’eflc pour
une marque d’honnêteté. Ce compliment de
Theoclymene me paroit admirable.

Page 243. Dîtes-moi qui vous êtes , je
quel pays vous êtes, à quifimt vos pareur]



                                                                     

2.87. .REMARQUIS
Il fait toutes ces interrogations pour décan;
vrir fi ce jeune Prince n’efl point parent de
celui qu’il a tué , car en ce cas , au lieu de
demander d’aller avec lui , il le fuiroit par
les tairons qu’il va dire.

Pa e 2.44. je cherche à me mettre ritou-
vert e leur reflèmiment , Ùje fuis la mon
dont il: me menacent ]Parm1 les Hebreux
les parens de celui qu’on avoit tué de propos
délibere’ ou autrement, avoient le droit de
tuer le meurtrier quelque part qu’ils le troua
valTent jufqu’â ce qu’i fût arrivé à une des

villes qui avoient été données pour afyle.
Propinquu: orcifi homicidam interficiet , fia-
rim ut apprehenderit eum interfiriet. Num.
35. 19. Si interfeôior extra fine: urbium, que
exulibu: deputatæ funt , uerit inventas, à
perrujfu: ab eo qui alter e fangnini: , abfquo
nord erit qui eum occiderit. liard: 2.6. Les
Grecs avoient prefque la même Jurifpruden-
ce. Les parens du mort avoient aulli le droit
de tuer le meurtrier juf u’â ce qu’il le fût
purgé, en accompliflant e tems de l’exil,
ou qu’il eût étc expié de quelquegutre ma-
lucre.

Car de]? ma defline’e d’errer dans tous les
climats ] Car le meurtrier devoit fe condam-
ner lui-même à l’exil pendant un certain
tems marqué.

. Page 24s. Il: paflènt lestement de Cranes
la de Chalcis qui» a deji belles eaux ] C’efi
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Un vers qui manque dans toutes les éditions
d’Homere , 8e dont Euflathe même n’a fait
aucune mention. ’11 eli pourtant nécelfaire ,
8: il faut le rétablir ,’ car Strabon le recon-
naît , après le vers :94. Il faut donc rappor.
ter celui-ci comme Strabon nous le prefente
dans (on 8. liv.

Bai! N 0333 198m5; qui XaAm’dbt umlpirâpor.

Homme marque fort clairement la naviga-
* tien de Telema ne, 85 je me fuis attachée

à l’expliquer apres Strabon , qui dit que Te-
lemaque courut d’abord tout droit vers le
feptenrrion jufqu’au de-là de Phées Sade la.
hauteur des côtes d’Elide , 8c que ale-là au
lieu de détourner à gauche ,- c’eit-â-dire , au
couchant, pour côtoyer l’île de Samos , ou
Cephalenie , qui étoit le chemin le plus
court pour arriver à Irhaque, il rità droite
du côté du levant , our éviter ’embufcade
qu’on lui avoit dreffee entre Irhaque 85 Ce-
phalenie , Comme Minerve l’en avoit aver-
ti, 8: oulTa droit vers les îles qui font au-
delTus e Dulichium , 8: qui font partie des
Echinades , 8: qu’ainfi ayant pallié Irhaque ,
qu’il avoit derriere lui au midi , il détourna.
tout d’un coup à anche comme pour aller
vers l’Acarnanie , à aborda à Irhaque par le
côté du feptentrion , au lieu de celui du
midi, qui regardoit la mer de Cephalenie,
où les Pourfuivans étoient embufqués.

Le: courant de Crane: à de Chaîtis ]
Crunes eli un lieu de la côte du Pelopo:



                                                                     

:84 R s n a a q u E snefe , ainli a pelle , comme nous dirions la:
fontaines. C alcis elt un fleuve voifin 8: un
bourg fur ce fleuve. Strab. Après cela on
trouve le fleuve Chalcit , le lieu appelle Cru-
ner , à le bau rg de Chalcir , eh.

Le vis-f eau arriva à la hauteur de Phe’es]
C’en ai x, à mon avis , qu’il faut lire , 8c
non pas Pheres , qui cil: trop loin de-là , 8:
au milieu des terres , au lieu que Phée: ou
Phefà efl fur la côte au bas de l’Elide , au-
delfus de l’embouchure de l’Alphée.

Page 2.46. Pendant ce teins-là Ulqu 0
Eumée étoient à table avec le: berger: De-
puis la nuit froide 8c obfcure où Ulyile a de-
mandé par un apologue de quoi fe garentir
du froid , il s’eil palle deux jours , car le
matin qui a fuivi cette nuit , Telemaque cit

arti de Lacedemone 8: cit allé couchera
heres , 8c le lendemain il efi: article Phe-

res . cit arrivé de bonne heure (on vaillent
rès de Pylos, s’efl; embarqué St cil arrivé

l’a nuit fuivante à Irhaque dans le tems qu’U-
lyffe 8c Eumée font à table avec les bergers.
Le matin à la pointe du jour il arrive chez
Eumée dans le moment qu’Ullee 8c ce fidèle

l’auteur achevent de déjeuner. -

Page 2.47. C’ejl que par une faveur tout:
particuliere de Mercure , qui, comme vous
[avez , cf! le Dieu ui répand fur toute: les
431’071: des hommes î Comme Mercure cit le
ferviteur 8c le miniflre des Dieux , on a feint
qu’il étoit le patron 8c le Dieu de tous ceux
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qui étoient au ferviee des autres , 8c ne
c’étoit par fa faveur que chacun réulli oit
dans toutes les fonctions de fou état.

Page 248. Autre propofition Eumée entra
dans une véritable tolere] Il ne fe contente
pas de rejetter la propofition d’Ulyffe, il fe
met véritablement en colete, ce qui mar-
que bien la charité de ce pafieur , 8c l’afec-
mon fincere qu’il avoit pour les étrangers
qui arrivorent chez. lui.

Dont la violenteâ’l’infolente montent ’u -
qu’aux cieux ] Dont la violence 8: Fini-oien-
ce (ont fi grandes, u’elles ne refpeâent pas
les Dieux , 8c qu’e les attaquent le ciel mê-
me. Gratins l’explique autrement:il veut
que cette maniere de parler , montent jaf-
qu’aux cieux , fait our dire qu’elles mon-
tent aux oreilles de lgieu , que Dieu les en- ’
tend, comme Dieu lui-même dit de Sodome
8: de Gomorrhe , Defeendam (7 videbo
utrum clamorem, qui venir ad me , open
eampleverint. Genef. 18. 2.1. w

Ce fiant de beaux ’euner hommes qui ont
des tunique: magnifique: à des manteaux
fieperber , à qu’on van toujours brillant
d’e entes l Homere veut u’on juge du luxe
8: e la débauche de ces (brimes par la ma-
gnificence de leurs valets. En effet des valets
entretenus comme ceux-ci ne conviennent
qu’à des gens dans le défordre , i8; qui ne
’ardent tu mefures ni bornes. Les rages ont
es valets propres , 8c les fous en ont de

magnifiques.
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A Page 251. A fini une malheureufè vie par

une mort plus malheureufe ] Il faut louer la
difcretion d’Eumée, il n’ex lique point le

enre de mort, parce qu’il croit honteux 8:
mfame 5 car elle s’étoit pendue de défefpoir.

Page 2.51. je fin: bien la perte que j’ai
faire] C’elt à mon avis le fens de ce vers ,

Nil! il: W571»! bha’quoq.

En perdant de li bons maîtres, il a perdu
tous les fecours qu’ils lui fournilfoient , 8c
il a fallu qu’il y ait fuppléé par fou travail.

Et j’ai eu parleur bonté de quoi me nour-
rir , à de quoi aflifler ceux qui m’ont paru
dignes de ficourr ] On ne fautoit faire une
plus grande injure à un Poete que celle

n’ont fait à Homere quelques Pactes ui
Pont venus après lui , 8c ni ont détourne à
un fens infame unw vers (p ein de pudeur 8c
ui renferme un grand entiment de ieté.

Eumée reconnoit ici que c’efi par la ene-
diction que les Dieux ont répandue fur fort
labeur, qu’il a eu de quoi vivre largement ,
8l de quoi affilier les gens de bien. Aidbioie:
bien» , lignifie pro rement "ai donné aux
gens digne: de reéefl à de ton tderation

Dur leur vertu. Ai («on , ér?eimiui mitigea.
tvoici comm; Hefychius ’a fort bien ex-

plique’ : pédalos s dingos ripas; , nidifie niâtes. Mâle;

fignifie un homme de bien , honorable, digne
de rafloit. Et il ajoute : Homerefèfert 41g;
de ce mot pour dire relui qui a une forte e
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Fonte, pour un mendiant. Et c’efl-là le (en:
qu’Homere lui donne dans ce panage. Mais
l’un vient de l’autre , les pauvres viennent
de Dieu , 8: par-là ils [ont dignes de confi-
datation.

3e ne prend: plus plaîlir à en arler ni à
en entendre parler] C’el le fens e ce vers,
et? 544).:va 2m aida-u, , ce n’efl pas une douteur

pour moi r non duite efi. Car il ne faut pas
joindre pilai»: avec les mots in; 8c lm, du
vers fuivant.

Page 25;. C’efl donc depuis votre enfance
e vous êtes éloi ne’ de votre patrie Ç? ] Car

grisée vient de ire qu’il fut élevé encore
enfant avec la plus jeune des filles de Laerte.

.Page 244.. Le: nuits fiant fort longue: ]
Homere a toujours foin de faire remarquer
la faifonoù l’on el’c. Les nuits étoient fort
longues , car l’automne étoit déja fort avan-
cee.

Le trop dormir lafl’e à fait mal] Le bon
Eumée débite ici un aphonfme de medecine,
mais un aphorififie que l’ex erience enfeigne.
Le trop long fommeil fait e même effet ne
les trop longues veilles , car Il épuife 8: if-
fipe les efpnts. Hippocrate a dit encore plus
fortement qu’Homere , Le jbmmeil à le:
veille: , quand il: font exoefifi- , fiant une
maladie. Aphorifm. liv. 7.

Prend un plaifir jingulier à s’en jou-



                                                                     

288 R a u a a q u a svenir Ù à en arler ] Cela cil très-cet.
tain , 85 la eau e de ce plaifir ell l’idée qu’a
celui qui raconte ce qu’il a foulièrt , qu’il
fera loué de la atience , de fa rudence , 8c

u’on le regardltra comme un omme favo-
xrifé du ciel, puifqn’il l’a tiré de tant de
dangers où mille autres auroient péri.

Page 1.55. du ale-là de l’île d’Ortygie efl
une ile appellée Syrie ] L’île d’Ortygie c’ell:

Délos, une des iles Cyclades dans la mer
Égée. Et l’île de Syrie , qui elt aulli appellée.

Syror, eli un peu au (le-là ou au demis , c’elt-
à-dire , vers l’Orient , ar rapport à Eu-
mée qui parle ,8: qui e à Irhaque. C’en:
pour uoi Homere dit fort bien qu’elle cil:
drame «Mp9! , au deflus , au ile-là d’Or-
ty ie. Car felon tous les Géographes elle ell:
à ’Orient de Delos, comme on le verra dans
la Remarque fuivante. Il ne faut pas confon-’
dre cette ile de Syra! avec celle de sans,
qui elt au Nord de l’Eubée. .

C’efl’ dans cette ile que jà vo ent les conver-

fions dujbleil ] Voici un pali: e très-impor-
tant. M. Defpreaux dans les efléxions fur
Iongin a fort bien reflué la ridicule criti-

ue que l’Auteur du Parallele , homme qui
oit très-ignorant en Grec, en Latin , 86

fument en Géographie , avoit faite contre
Homere , c’ell-a-dire , contre le pere de la
Géogra hie , en l’accufantd’être tombé dans

la plus énorme bevue qu’un Poète ait jamais
faite z C’efi , dit-il , d’avoir mis l’île de Sy-

ror à la mer mediterranée [bus le tropique ;

, evue ,



                                                                     

s u x L’O n r-s s n’a. Livre KV. au
levai, ajoûte-t-il , que les Interpretes ’d’Ho»
mare ont tâehe’ en vain de fauver , en expli-

uant ce paflage du Cadran que le Philo] e
homicide, qui vivoiterois cens ans après o-

mere , avoit fait dans cette île. Il n’y a rien.
là qui ne marque l’ignorance oliiere de cet
Auteur 5 car il cit e’ .alement aux 8c qu’Ho-
mere ait placé l’île eSyros fous letroplque ,
8: qu’on ait jamais voulu jultifier ce Poète
en expliquant ce palfage du Cadran de Phe-
recide, quine fut fait que trois cens ans
après. Mais je fuis fâchée que M. Defpreaux
qui mélitte cette malheureufe critique avec
tant vdeurail’on 85 de l’olidité, ne foit as
.mieuxentrélui-même dans le véritable ens
de ce pallage, 85 u’il le fait laillé tromper
parrune note d’Eu athe , qui lui a perfuadé
que ces mots ’83: 7mn) imbu veulent dire que
lîle de S a: efi au couchant de Delos ; car
.c’elt ainliaiju’Enltathe l’a d’abord eXplique’ ,

’xétfulv’t ratât qui: riflât, bât a6; ni album. («la

1175 0.???)4’15 , ôte. C’efb-à-dire que Syror efi

flutée au couchant du fileil, au couchant de
-l’ile.»d’0rtygie. Car vinifia, là tourner, fe
dit du foleil pour Nm. le coucher. M. Dell

reaux devait voir que cette explication elt
.infoutenable , car il ell abfolument Faux que
l’île de Syros fait au couchant de Delos. Au-
:cun.Gé’ographe ne l’a jamais (lits Et com-

-ment;Homere auroit-il pli le dire dans le
mène ,vers ou il a dit 0’ un; www,
«tu niellât: de l’île d’Ortygle ;ce qui cit au
:deflin ou au rie-là de cette ile par rapport à.
Eumée qui cit à Irhaque , ne peut jamais
être au couchant. Voici comme en parle le

Tome III. N



                                                                     

une ’RBMARQUB.S
favant Bochart dans fa Chanaan. livre 1;
chap. nv. Euflalhe je trompe quand il veut
que par rials nazie, au entende le couchant,
comme fi l’île de Syros étoit au couchant de

Delta, car-au contraire elle efl au levant à
moulu couchant de cette île. C’ejl la fimtion

ne lui donnent le: Geogvaphe: , à il ne
gaur que ce ver: d’Homere pour prouver que
ce]! fa veritable pofition , puifiïu’Eumée ,

ai efl à [chaque , affure que Syro: efl au
efl’u: , au (le-la d’OItygie, ce qui avoit très-

faux fi elle étoit au couchant de elo: , Eu-
mée auroit plutôt du dire en deça. Il falloit
donc «53m .tenir à la feconde :exPlicadon
qu’Eufiathe a ajoûtée dans fa même Reman-
que. D’autres , dirai! ,, expliquent ce pafl’age
en défia" que dans Nie de Syro: il y avoit un
antre qui marquoit les:converfions dujbleil,
cTeil-à-dive les folflices, ù qu’on appelloi:
l’antre du foleil par cette-raifim. E: voilà ce
qu’Homere entend ar ce: mon , aùfont la:
converfions du filei . Voilà la feule véritable
explication 5 .elle mérite d’être éclaircie.
Nous voyons par ce palfage même que les
Pheniciens avoient fait un Ion? fejour dans
l’île de-Syros 5 il efl certain que e nom même

de Syro: vient des Pheniciens , comme nous
le verrons plus bas , 8: nous favons d’ail-
leurs que les Pheniciens étoient très-&vans
en Aflronomie , c’efi: (le-là quül faut tirer
l’explication de nm!) nimbé , 81 il. efi airé de
voir que c’en immun" , l’heliotyope , c’efb-
â-dire , le Cadran , 8c par-là Homere nous
apprend que les Phenicicns avoient fait dans
cette île un Cadran dont le &er ou l’aigmllc



                                                                     

en 31’019 r ru’n. Livre X7. ter
.Ër le moyen de fan ombre marquoit les fol-

ces. Et comme c’était une chofe fort rare
8: fort merveilleufe dans ces rams-là, Ho-
mete fort curieux 8: fort inflruit de tous ces
points d’ami uité , la marque comme une
and qui 1&5 oit cette île. Biemtôr
après les Cadrans rem plus communs. En-
mron fix vingts ans après Homere , l’Ecritu-
tu: l’aime fait mention d’un Cadran qui étoit:

A Ierufalem, 8: qu’on appelloit le Cadran
a d’Achar , fur lequel Dieu fit en faveur d’E-

.zuchias ne l’ombre retrograda de dix dé-
’ ès. Ce adran marquoir les heures 8: non
- s folllices. Il avoir donc des Cadrans
avant celui de? erecide, qui ne fit le fieu
4. Sytosque deux cens ans après celui (l’As-
œhas , 8: trois cens ans après celui desnl’he-
.niciens, 85 par confequent pour expliquer
ce panage d’Homere , on n’a eu recours qu’à

ce cadran des Pheniciens , ’86 nullement à.
reçluîwde lPhetecide qu’Homere n’a jamais

immuns Il me femble que cela cil preuve.
mafflue plus encore , cïell qu’il’y avbien
safappardnee que ce Cadran que Pherecide
fit à S ros trois cens ans après Homere, ne
fut faut que fur les découvertes des Pheni-

ïciensw,» car Hel’ychîus de Miler dans le livre
jqn’flea fait de ceux qui ont été célèbres par

itou? érudit-ion , nous affure que Pherecide
Qui étoit de Syro: même, n’eut point (lénifie
7m , à qu’il a rendit habile en étudîah: quels-
ïquer livre: carets de: Phenicien: u’il avait
vrficmwre’s. Je me flate que ce p age d’Hoà
Imere cil afl’ezéclairci, 8: c’cll par le recourt

que M. Dacier m’a donné. - n )

- N x;

R95: 4. ac. au



                                                                     

a,» (Rua (aux nuits I "2 A
. Un y nourrit de grand: troupeaux à
bœuf: à de nombreux mu eaux de mau-
Jan: ] Ce qu’Homere dit in de la fertilisé
de cette île 8: de la bonne remperature de
(on air qui en bannilïoir routes fortes de ma-
ladies , rouve que ce Poënelétoirparfaire-
ment in hui: de la nature de cetœ île 8c de
ce qui lui-avoit fait donnera nom de W01;
car , comme Bochart l’a fait voir , c’étaient
des Pheniciens qui l’avoient ainfi nommée
.du mot ira , xcomme ils difoient, pour afi-
xa, qui Ignifie riche .- ouzplutôt du motfuro
four dans qui lignifie heureufe. L’un 8:
’autre de Ces deux mors marquent égale-

ment la bonté de [on terroir. Et une mar-
que certaine qu’il a connu la véritable origi-
ne de ce nom de Syros , delta qu’il ajoute
Êtylong Çejqur que les Pheniciens yavoicnt

au. .a , E: alors c’ejl Apollon lui-même , ou [à
fœur Diane qui terminent leurrvjoursfl Oeil:
pour dire qu’ils meurenteu un moment fans
aucune ma die ,8; commepar, marlou): forn-

mcil. i. P en.56.»’lhzjour.-que2.ue:1’henîcienr,gent l

fêlé res dans la marine grands trompeurs]
Il paroir par ce panage a: par ceux que
déyamemarqués, qu’Homere étoit tries-bren

mûr-ni: des navi arions des Pheniciens , qui
après liarrluée es Hebreux dans la termde
Chacun, ou ils furent conduits par Jofue’l,
n’ayant lus pour aux que cette ifiere ui
cil fur a côte , Asiadonnerent encore p us

x

x’°



                                                                     

Su n t’O n me n’a. Liere’XV. a);
qu’ils n’aVoientwfait à lalmarine , coururent
toutes les côtes de la meditemnée’8e les
îles , allerent même jufques dans la mer At-
lantique, 8c. envoyerentid’cs’ colonies. en
diférens lieux.

i Portant dans leur unifiai: heaume: de
chofes curieufe: à un: ] Car les P eni-
eiens étoient les. plus habiles ouvriers du
monde en tout ce que dam ont le luxe
8c la magnificence ,. tant pour - meubles
que pour les bijoux; 8c ils o leur dans
toutes les ilesëedans tous es ports leurs

.curiofirés dont ils, fail’oient untrênssgra’nd

commerce. C’eü pourquoi Haie dit r
Negotiatonesz Sidonie transfietante: mare»
13.1...

a, Hy avoit alorrdans le Palais de mon Fert
une femme Phenicienne ,v grande , belle 0’
très-hahile] Je nen-œm’prehs pascequi’a pû
donner lieu- â Eullarhe de s’im iner que
cette» femme Phenicicnne tétoit a-propre
more d’Emnéeçdans-eoütefinaeration il n’y

sapas un feul mot qui ne nouvel: contraire.
Eumée auroit-il avoué urgenchement la hon»
te de fa mere , en la faifant paraître ne:
feulement débauchée , mais voleufe P En la;
montrant par de fi vilains côtés ,. auroit-il:
ofé’ dire phalangine, vouefandbmmen -,.
comme il l’appelle dans la fuite? lofai bien

uee’efi l’é ithete ordinaire que les enfans
onnent à- eut mere pour mat lier lelrefi-

eâ qu’exige cette qualité. C’e amli que p
, mere. d’1rusaellïappellée niât-5.. à Maison.

a 11,5



                                                                     

tu i R a n A x o v 3 a ’ne s’en ferviroit point en parlant d’une pers»

forme fi vicieufe. ’
Malheur ordinaire aux porfbnner même:

le: plus habile: uifejônt laifl’a’ abufer] C’cit
une vérité con ante , dès qu’une performe
s’ell lailie’ corrompre, elle cil: livrée à fou
corrupteur , elle n’a plus de volonté, 8c
quelque habile qu’elle (oit d’ailleurs, elle

epend abfolument de celui qui l’a abufée.

Page 2.57. Et fille d’Aribar] Aribas nom
Phenicien tiré du nome Azrubul ,v d’où l’on

a fait Aflrubal.’ Bochart. 1
Page ne. nous I armai tout l’or qui

fe trouvera ou: ma mon: ] Voilà une fran-
che voleufe domeflique. Comment eut-on
croire qu’Eume’e eût parlé ainfi de a mere?

S

filme dans le Palais le jeune Prince]
Cenétoit donc pas fa mere , mais fa gouo
amante. Comment Eullathe peut-il s’imaa
giner que fi cette Pheniciennea eût été la
more d’Eumée , elle eût pli fe réfoudre à le
livrer à ces Pheniciens , afin qu’ils allaifent
le vendre t

5. Page 2.59.2153 ma mers même J Cette me-
:e cit donc différentede cette Phenicienne;
il dit z même «and fait-op ,’ veneranda mai
tu. Cette épithete fi refpeétueufe conve-
noit-elle à une femme fi méprifable ?

. Page in. Sella faillois avec inusuel



                                                                     

I au Il t’O o r s s n’a. Livre Il”. 2.9;
[me connaître mon malheur] On demande
Comment Eumée, qui étoit un enfant à la
lifiere uand’ il fut enlevé , a pû (avoir tout
ce qu’i vient de raconter z car il n’était pas
en ctat d’avoir la moindre attention à ce qui
le pailloit , ni de rien remarquer si cependant
voilà une narration fort circonflancrém On
répond que les Pheniciens , qui l’avoient
vendu, avoient fans doute conte route cette
biliaire à Laërte ,z 8: qu’Eume’e l’avoir ap-

prife de lui.

p Page :61. Sur lejjôir le mêmement nous
poufla à [chaque ] Ainfi Homere compte
que par un bon vent on peut arriver en fit
Jours 8; demi de l’île de Syros à Irhaque.

, Page 261., Cependant Telernaque à fer
Compagnons arrivent au port a Nous avons
vû à la fin du Il. Liv. que Te emaque arti
d’Ithaque fort tard 8c ion ëtems’ aptes le
coucher du foleil , arrive le endemain à P -
los après le lever de l’aurore. Et ici le me-
me’Princeyarrivé de bonne heure de Pheres
au port de Pylos , s’embarque long-tems
avant le coucher du foleil , 8: il n’arrive
que le lendemain matin. Il cil donc que] ues
heures de plus à faire ce trajet , mais il aut
le fouvenir , comme je l’ai déja dit au com-
mencement du HI. Livre, u’ici il prend
un détour. pour arriver à la cote feptentrio-
nale d’Ithaque 8c pour éviter les embûches
des Pourfuivans.

- Page 1.64.. C’eji chez Eurëniaque fil: du
w



                                                                     

5,6’ Runaxqvnsfige Polybe ]- Il croit qu’il fera mieux 8c plus
finement chez cet-Eurymaque , qui de tous
les Pourfuivans étoit celui qui valoit le
mieux 5 mais il ne pet-lifte pas dans ce fen-
àilrinent , comme nous Ballons voir dans la

ce.

Page 26;. Un oit voler à fa droite un
autour] Cet oifeau paroillant tout-à-coup
lorf ne Telemaque achevoit ce qu’il vient
de 3re , ne pouvoit pas manquer d’être un
augure des lus marqués. On voit bien que
la colombe saigne les Pourfuivans timides ,
il: qu’Ullee e défigné par l’amour.

Theoclymenetirænt en même tems ce feutre
Prince à l’écart] Car il ne vouloit as ne
perlbnne entendît l’explication qu’r al oit
donner de cet augure , de peut qu’on ne le
divulguât dans l’a ville , 8c que les Pourfui-
vans n’en profitaient pour le, mettre à cou-

vert.

Il n’y- a point" dans Ithaque de race plus
vagale que la vôtrea je vous prédit donc]
T eoclymene erpli con. peu de mots cet
augure de peut d’ tre entendu. Voici ce
qu’il veut dire. Il y avoit à Ithaque-plufieurs

rinces, mais la maifon d’UlyiTe étoit la
dominante. Cet autour efl: une efpece (d’ai-
gle, 8c le Roi des oifeaux. Il eli donc en-
voyé pour celui qui a la principale auto-
rité , 8c par confequent il n’eli envoyé que
pour Ullee. Et comme ce Roi des oifeaux
plume la. colombe , de même la maires].



                                                                     

s un L’Ônnvs s 2’13. Livre X7. 2.97
leflè aura le dèfiuçfur tous les Fourmi-7
vans. 1l explique plus clairement cet augure
dans le x" x . Liv. en parlant à Penelope:Car
il lui ditvqu’Ulyfl’e cil caché dans Ithaqge,8cz

qu’il fe prépare à fe venger. fi

, Pa e 2.66. je vous pu? dé mener chez vau:
En bote que ’e vous confié] Il vouloit d’aborcl’

l’envoyer (fluez Eurymaque, mais llex lica-r
don que tek-Theoclymene lui a donnée e cet
augure , lm ayant- axt connoître que c’efl un
grand devin, xl.change de fenumentædel
gent qu’il ne lm arrive (le faire dëyantlrer

urymaque quelque-predxéhon , aux nulrogt
à res affames, ou qu! peut-être meme feront
nuifibleà fon auteur-

N!-



                                                                     

ç e -’îu- I l..e

"V Argument du Livre XVI.

Elemaque arrive chez Eumée , à en.
, voye ce fidéle ferviçeurfi Janine pour
annoncer [on retourjâ Penelope. Il reconnaît
[on pere far le fermer: de Minerve. Les Prin-
ces qui croient alléjè mettre en embufeadn

dur attendra Telema’que âfim retour , ayant
a pris qu’il étoitlarrive’ ,, quittent leur pojfo

J retournent à Irhaque. h
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gDHOMERE
LIVREXVI.

LA pointe du jour Ulylïe ôt
AEumée ayant allumé du feu i,
préparerent le déjeuner , 6c en-
voyerent enfuite les bergers avec
leurs troupeaux aux pâturages.
Comme Telemaque approchoit
de la maifon , les chiens d’Eumée i
au lieu d’aboyer fe mirent à le ca-
relTer 6C à témoigner leur joye.
UlylÏe, qui les Vit le premier,ôc qui

* entendoit en même tems le bruit
(le-quelqu’un qui marchoit", dit à
Eumée: Voici quelqu’un de vos a:

ber-3ere qui vient , ou un aunes;
N v;



                                                                     

3-06 L’O DYSS E’E
n homme de connoillance , car vos.L
a» chiens n’aboyent point , ô: par
na leurs mouvemens ils marquent
p de la jbie , 6c j’entends marcher,

’ A peine àvoi’r- il achevé ces

mots , que fon cher fils arut à la
porte duvefiibule. Eum e l’apper-
çevant, fe. levaavec précipitation
ô; dans une lùrprife extrême..Les
vaiffeaux qu’il tenoit. pour mêler-
le vin 8c l’eau , lui tomberent des
mains , il court au devant de fou
maître , &C fautant à fou cou , il
lui baife la. tête, les yeux. 8c les
mains ,. 8c pleure de joie. Comme
unpere. , qui après dix années d’ab-

fènce voit arriver- d’une contrée;
éloignéelon fils unique, qu’il ai-

me tendrement , ô; pour lequel il
r a eu de mortelles inquiétudes, ne-
peutfe lalier de lui faire des carell
fias à: de l’embraller; de même. ce-

, fidèle. pallient ne le lalTolit point:
, d’emballer Telemaqueg; qu’ilrezf



                                                                     

b’H ou E R E. Liv: XVI. gos.
gardoit comme échappé des bras
dola mort. Mon cher Telemaque, 4?
lui dit-il, agréable lumiere à mes 9!
yeux, vous êtes revenu i J e n’efpe- 9!

rois pas devons revoit de ma vie G.
depuis que: vous fûtes parti pour n.

ylos. Mais entrez, mon cher fils, a.
que je me rallafie de plaifiren vous n.
voyant de retour d’un voyage où "a,
vous étiez expofé à tant de dan- ce
gers. Vous ne venez pas fouvent à- se
la campagne voir vos bergers 8c; t
vos troupeaux ,mars vous vous te- a
nez-ahi ville, (St-vous trouvez plus n.
à propos d’obferver lastroupe info- c-

lenterdes Pourfuivans... -
» Mon cherEumée , reprit Tele- n.

maque , il cit important que j’ob- t.
ferve de prè’s les menées de ces a
Princese Mais avant que d’aller à a
la ville ,, j’ai voulu palier-ici pourra
avoir le plaifir, devons voie, 8c ce
pour l’avoir; de vous fi mamereefi:
encore dans. le Palais, fi quelqu’um.’

a



                                                                     

’30: jL’O o Y’S s n’a

indes Princes ne l’a point époufée 2

5.8: li la couche d’Ullee ef’t dom:
usnée à une éternelle viduité.

a. , Votre more , reprit le pafieur ;
odemeure toujours dans votre Pa-
. lais avec un courage bernique; el-
ble palle les jours 8c les nuits fort
attifiement , à foupirer à: à répan-

p dre des larmes. -En parlant ainfi il prit la pique
du jeune Prince , qui entre en mê-
me tems. Ulyiie voulut lui ceder a.
place , mais Telemaque le retint,

u 8c lui dit z Affeyez - vous , étran-.
a ger , je trouverai ailleurs un autre
a fiege , je fuis dans ma maifon , &-
c voilà un homme qui ne m’en latif-
yl’era pas manquer. I

l Ulylie fe remet à fa lace , ô:
a aulli-tôt Eumée étend a terre des
: broffailles ôt les couvre de peaux.
r Le fils d’Ulylle s’aflied. Eumée

leur fer: des plats de viandes rôties
- qui étoient reliées du jour précé-y
h



                                                                     

D’H 0M E R a. Liv: XVI. go;
dent, leur prefente du pain dans 2
des corbeilles, mêle le vin 5C l’eau a
dans une urne, ô: s’allied vis-à-vis z

d’Ulylle., g l l -.
- Le repas étant fini ,;Telemaque

grenant la parole, 6c s’adreilant à -.

umée , lui dit: Mon cher Eu- a
mée , dites-moi ,. je vous prie , qui n
slicer étranger? Comment cit-il a!
venu , ô: qui font les matelots qui a

l’ont amené .? u
a wMon fils, lui dit Eumée , je ne.
Vousdirai la vérité telle que je l’ai a
a prife : Cet étranger dit qu’il efi au

l’ille de Crete , qu’il a été er- a

rant dans-1plufieurs connées ô: a
qu’il a vû plufieurs villes , . ur fu- ce
bit la defiinée àlaquelle ’ a plû à a,

Dieu de l’aflujetir. Il y a deux a.
jours que s’étant fauvé de defius et

un vailleau ,1 qui appartenoit aux a
Thefprotiens.) il arriva dans ma ce
bergerie. ’J e vous le remets entre a
les mains , vous en ufetez comme g



                                                                     

3’04;- ï L’O n r sïsïE’Ë .

kil vous plaira, il: n’eft plus mon:
bfiip liant, maisvl’e’vôtre.

in go que vous me dites-là me
in fait beaucoup de peine ,Hreparti’t
n Telemaque, car comment puis-je
œrecevoir cet hôte dans mon Pa:
biais E je fuis jeune ,66 je n’ai: en-
n core ni allez d’autorité ni allez de
a force pour l’e mettre a Couvert (des
a infultes auxquelles il va être enpofi
nié , 8c pour le défendre. Et la Roi;
in ne ma mere ef’t combattue, 8C ne
a fait fi refpeé’tant la couche dÏUlyfà’

a fe 8c firpropre réputation, elle de.
a meureraichezimoi a avoir foin de
a. mes Etats comme une bonne me:
n te , Dali, prenant le parti de le re-fi
amarier r elle choifira ont mari
a celui qui lui fera les pins grands
a avantages. Mais puifque cet ému.
a: ger. cit venu chez vous ’,; je m’en

avais lui donner. dezb’eaux habits ,-
p des brodequins ô: une épée, 8c le
pilaire, conduire parvtoutouiIIauræ ’



                                                                     

D’H o un a a. Liv; XVI. go;
deliein d’aller. Ou plutôt gardez- a;
le ici vous-même , 8c je lui eu- a
voyerai de chez moi des habits 8c a
la nourriture , afin» qu’il ne Îfoit à.»

charge ni à vous ni à vosbergers , œ’

car en un mot je ne foutfi-irai a
oint qu’ilvienne-au milieu de ces ne

Pourfuivans; ils font d’une trop ce
grande infolence ,; ils ne manque» a.
raient pas de l’affliger par leurs a
brocards 8c de l’infulter même, a
ce. qui me mettroit. au défefpoir...
Car l’homme leplus vaillant 8c le a
plus courageux ne pourroit fe dé.- a
tiendra contre tant d’ennemis..Il a

faut ceder à, la force. a,
- Ulyffe tenant alors la parole ,.
8C s’adteÊant à Telemaque ,, dit:

Oh, mon cher Prince ,,puifque.u
j’aila liberté de répondre, je. vous a

avoue que je,fouflie si que je fuis .
très-affligé de vous entendre dire .
à vous-même lesdéfordres 8:. les a:

infolences que commettent ces 5



                                                                     

366 L’O DYSS n’a
’° Pourfuivans dans votre maifors
° malgré vous à l’âge où vous êtes.

” Dites-moi donc je vous prie ,eib
’° ce volontairement que vous l’ubilL

" fez le joug? ou eii-ce que vos
’" peuples ont de l’averfion pour
’° vous , 8c que prétextant quelque

°° oracle des Dieux , ils veulent
’ changer de maître? ou avez-vous
’à vous plaindre de vos freres qui
P ne font pas leur devoir à votre
” égard ,. car ordinairement l’amitié

" des fieres cit une grande reil’ourcé

v8: un grand appui dans les occa-i
st fions les plus difficiles? Plût aux
et Dieux qu’avec le cou-rage que
v j’ai , j’euiie aufli votre âge ! Plût

a aux Dieux que je finie le fils d’U-d
°l e ,. ou Ulyfi’e lui-même revenu
v e Tes voyages! J ’efpere qu’il re-"

et viendra, il y a encore lieu de l’efa
w perer ; je veux que l’étranger
n m’enleve la tête de defl’u’s les é-

e paules , fi arrivant feul dans le Pa?



                                                                     

D’H o M a a a. Liv. XVI. 3’07*’ ’

lais d’UlylÎe je ne faifois périr tous °

ces infolens. Que fi j’étois enfin fi
obligé de ceder au nombre ,. j’ai- sa

mercis encore mille fois mieux w
mourir dans mon Palais les armes ü
à la main , que de fouffrir tous les te
jours des chofes fi honteufes , 8c a
de voir mes hôtes traités indigne- a
ment,l.es femmes de ma maifon w
infultées 8c traînées avec violence 9

par des efclaves , ô: mes biens a
confumés ou pillés, à: cela fans a

fin ô: fans remede. .0
w Le fage. Telemaque lui répond, r z
,Etranger , je vous dirai la véritém
Mes peuples n’ont point d’aver-C
fion pour moi ; je l’ai que les fre- a
res font d’un paillant fecours dans u
les occafions les plus difficiles ,n
mais jen’en ai point , le fils de Sam
turne n’a donné à notre maifon a
qu’un feul rejetton d’âge en âge. a

Arcefius mon bilàyeul n’eut de a
fils que Laërte; Laërte n’eut qu’U- q ,,



                                                                     

gos L’or n Y s s t’a
&lylfe , En Ulylie n’a eu que moi;
aqui n’ai pû lui être d’aucun fe-

ncours. Aujourd’hui fan Palais cit
trempli d’ennemis , cart les plus
sa grands Princes des ifles voilirres ,’
a de Dulichium , de Samos , de Za-
a cynthe , 8c les principaux. d’Itha-.
a que recherchent ma merci ô: rui-
ionent notre maifon. Ma mere ne
a peut confentir àunmariage qu’elle

babhorre , mais elle ne les refnfe
b-pasnon plus; elle les amufe,ôt ce-
(in pendant ils confument tout mon
in bien ,’ ô: ils trouveront enfin. le
tu moyen. de me perdre moi-même-
in Mais tout? cela. efi. entre les mains
ndËS Dieux. Mon cher’Eumée 3
a allez romptement apprendre à la
.fage Bonde estoque je fuis de re-
ntour de Py os en parfaite fauté.

V a Vous reviendrez dès que vous lui
a. aurez parlé ,mais ne parlez qu’à
a. elle feule ,. 8C qu’aucun des Princes

a ne lefache , car ilslne cherchent



                                                                     

D’H OzMiE-RE; Liu’XVI. 3 09’ ’-

âfiuïa me tendre des piéges ipour.’

me faire périr. aJ’entends , a: jeIaice qu’il faut a
faire , ;rép0nd,Eumées,je nercon- a

mais que trop toutes vos niions.-
Mais -dites-moi;, je vous prie , ne au.
puisa-je pas chemin foirant, aller.
annoncer cette bonne nouvelle.
au malheureuxLaëtteÊ Après’lecq:
départ d’ULylÏe ,, ee’pere afliigéie-a

retirait lacampagne a; n il veilloita
fur le travail de fes laboureurs ou. .
mangeoit avec fes domefiiques...
1Mai.8.d .uis que vous êtes parti.
t out-:Py os , il ne mange ni ne a:
.v I R155;négligeenticrementl’es af- a.

faires; [a feule nourriture, cet.
[ont les larmes 8C les foupirs , ce a
m’ai-plus qu’un fpefilre, &iIn’aœ

.plusqne la peau.colée.. furies-08;, en
1 3 j’Cela’efi .ttèyfâcheux, dit Te- a

rlemaque ,.;w mais lainons-le endore a
dans "la douleur ,"quelque affligé a

Qu’il fait, nous »ne.,pouvons pas
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a faire tout ce que nous Voudrions;
a: Si cela étoit nous verrions bien-
. tôt le retour de mon pere. Dès
a que. vous aurez parlé à ma mere ,

u revenez promptement ache vous
u détournez point pour aller trou.
. ver Laërte ; contentez - vous de
a. dire à la Reine de lui envoyer fe-
ecretement 6: fans délai, la mai-
s. trolle de l’office- , qui ne manquec
erra- pas d’aller bien vite lui appren’ë

p dre cette bonne nouvelle...
Eumée preilé de partir ,’ s’équié

. rôt le met en chemin. Il n’eut
pas plutôt pallié le feuil de lapone,
I que Minerve s’étant apperçue de
I fou-départ, approchâde la malien.
: Elle avoit pris la figure d’une fem-
.me d’une merveilleufe beauté 6c
a: d’une taille majeflu’eufe. Elle s’ar-

;. téta devant-la porte ,’ne le lainant
:voir qu’à Ulylie [en y Telemaque
.. "ne la vit point 8:: ne s’apperçut pas

r. même de [a vpréfence , car les
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.Dieux ne le manifefient qu’à ceux
dont ils veulent être vûs; Ulylfe
feul la vit , fes chiens l’apperçu-
Irent anili, ils n’aboyerent pour-
tant pas , mais lui rendant hom-
mage par leurs carelles r, ils le re-
tirerent au fond de la-chambr-e. La

WDéeile fit un ligne de les fourcils ;’

Ulyiie entendit ce ligne ., fortit
dans la cour ô: s’arrêta près d’elle.

Alors Minerve lui adrelia ces pa-
roles : Fils de Laërte , UlyiTe , quin-
êtes fi fécond en rellources dansa
les extremités les plus difficiles, il m
n’ef’t plus tems de vous cacher-à:

.votrelfils ; découvrez-vous à lui m
(afin qu’après avoir pris enfembleàî

les mefures pour faire périr tous-G
ces fiers Pourfuivans , vous alliez æ
à Mille ; je-ne’l’erai pas .longtems a

éloignée de vous , a: je minbar-a

.traià vos côtés; - à
n : En finil’fant ces mots elle le tou- - ’

cha de fa verge d’dr; dans le me;

Va.



                                                                     

31:2 1:0 DY s s 12’s .
ment il le trouva couvert de l’es
beaux habits , il recouvra labelle

- taille , la bonne mine ôt la premie-
lre beauté .; fou teint devint animé,
-fes yeux bril-lansôc pleins de feu ,
les joues arrondies , ôt fa tête fut
couverte de les beaux cheveux.
Après cette metamorphol’e la
:DéeiiÎe difparut.

UlyiTe rentredans lachambre;
ion filsële voit avec étonnement ,

. 8C faifi de Crainte de refpeâ , il
détourne-la vûede eurquece ne

L fait un Dieu , 8c ui admirant la
, parole avec humilité ,til lui parle
La en cesctetmes : Étranger», vous
un m’apparoilfez dans un état bien
yodifi’érent de celui où vous étiez
sa: tout à l’heure ; vos habits. l’ont
:3 changés, vont-e taille n’ei’t’ la

un même; je n’en doute point, vous
au êtes quelqu’un des Dieux qui ha-
ubitent l’Olympe. Mais lovez-nous
wpropice , afin que nousvous fail-

fions
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fions des facrifices , 8c que nous:-
vous préfentions des offrandes qui a
vous foient agréables g épargnez- ce

nous. . a:Je ne fuis point un Dieu , re and;
tir Ulylle; pourquoi me regar ez- a
vous comme un des Immortels Ïa
je fuis Ulylie; je fuis votre pere , à
dont la longue abfence vous . a;
couté tant de larmes 6c de fou-Â.
pirs , 8c vous a expofé aux inju-c.’
res 8c aux infolences de ces Prin- à ’

ces v ’ aEn achevant ces mots il em- ’
braire fou fils 8c le baife tendre- ”
ment; les larmes coulent le Ion ’
de l’es joues , car juf ues-là il a- ’

voit eu la force de (les retenir. ’
Mais Telemaque ne peut encore ”
le perfuader que ce foit fou pere: ’
Non , vous n’êtes point mon pere, a
vous n’êtes point Ulyi’fe , lui I dit- a.

il; c’el’t quelque Dieu qui venté
m’abufer par un Faux efpoir , pour:

Tome L11. O ’
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a me précipiter dans une douleur
a plus amere. Il n’y a point d’hom-

. me mortel qui punie par lui-même
a operer tous ces miracles , à moins
se qu’un Dieu venantà ion fecours ,
à ne veuille le fervir de l’on pouvoir,
s’- ô: le rendre 8c vieux 8c jeune
à comme il lui plaît. Tout à l’heure
a vous étiez un vieillard à: vous n’a-

; Viez que des haillons , 8c préfet)-
.b temenr vous reliemblez parfaite-
. ment aux Dieux qui habitent l’O-
î.’ lympe. ’
ne; Moucher Telemaque, lui dit
a Ulyil’e , que votre furprife 8c vo-
a. tre admiration collent, 6c repre-
.. nez pour votre pore les l’entimens
asque Vous devez avoir. Il ne re-
a viendra point ici d’autre Ulylle;
n il n’y: en a oint d’autre que moi
a qui ai eii’uv tant de peines 6c tant
(de travaux , 6C qui ibis enfin re-
Ç.venu dans ma patrie la vingtiè-
lime année après mon départ. Le

w
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miracle , que vous novez , c’elt a
l’ouvrage de Minerve qui préfide ce
aux ailî’emblées des peuples. Elle on

m’a rendu tel qu’elle a voulu , car a

fort pouvoir n’a point de bornes. a
Tantôt elle m’a rendu l’emblable a
àunmendiant , 8C tantôt elle m’a ne
donné la figure d’un jeune homme ce

de. bonne mine à: vêtu magnifia
queutent. Il el’t ailé aux Immor- ce

tels, qui habitent le haut Olymp ce
(po. ,rd’environner un homme de a
majel’té 8c de gloire, 6c de le revê- on

tir de mifere ô: de auvreté. .
Après avoir. par é , Ulylïe s’al-w

vfied..Telemaque le jette au cou.
de fion pore , ôt le tenant étroi-
tement embrali’é , il fond en lar-
mes. Ulyfi’e pleure de même; ils
«ne peuvent tous deux. le tallafier
.1sz ne s’expriment que -
par: leurs .langlots .8: par leurs
armes , 6c ils pouffent des cris ,

comme des aigles ou des éPCrr
O ij

I
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. viers à qui des laboureurs ont en:

levé leurs petitsavant qu’ils puil?

. fent le fervit de leurs ailes. c
- Ainfi. Ulyfl’e 8c Telemaque

’ « fondoient en pleurs. Cet état avoit

ur eux tant de Charmes , que
l): foleil les y auroit encore trou-

. vés à fou coucher, fi Telemaque
faifant effort fur lui-même , n’eût
demandé-à Ullee fur quel vailleau
il étoit arrivé à Irhaque , 6c quels

a matelots l’avaient conduit , Car ,
a) lui dit-il , mon pere , vous ne Poug
a: vez y être venu que par mer.
n Je vous dirai la vérité en peu de
a mots , répondit Ulyile. Des Phea-
aciens gens célébres dans la mari-

4 a ne , .8: qui ont accoutumé de com-
... duite fur la vafie mer les étrangers
n. ni arrivent chez eux, m’ont ame-
.,Ané , 6c pendant ne je dormois ils
a) m’ont idefcendu a terre fut ce pto-
., chain rivage , 8c ilsî ont. ridelle-g
purent mis près de moi les préfet);
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que j’avais reçus de leurs Princes, d
tout l’a-irain, tout l’or et tous les a
habits; Je les ai retirés parle confeil a
des Dieux dans un antre voifin ,- (à: a
C’ef’t par l’infpiration de Minerve a.

que je fuis venu ici, ,1 afin que a
nous confultions enfemble fur les a
moyens de faire périr les Pourfui- a-
vans. Mais nommez-les-moi tous , a
afin que je (ache combien ils font a
à: quels hommes ce leur. Quand ce
vous m’aurezinfiruit , je verrai fi a:
nous pourrons les attaquer nous n
deux feuls , ou fi nous cherche- a

Ions du fecours. a. T elemaque étonné de cette pro- -.
pofition , repartit: Mon pere -, ce a
n’el’t pas fans raifon que l’univers a

cfi rempli de votre gloire, Br que 7..
j’ai remonta oui dite que vous é- ..
riez auifi invincible dans les com- a
bats que fuperieur dans les con- a
feils par votre fageile. Mais vous a
menez de dire un grand mot ,j’eii .’

O iij "
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à fuis dans l’admiration «ô: dans la

n furprife; je ne. croi pas pollible
a que deux hommes feuls combat-
. tout contre un fi grand nombre de
a vaillans hommes. Car ils nelbntni

. .dix ni vingt , mais un beaucoup
. plus grand nombre , 8: vous n’a-
. vez qu’à compter. De Dulichium
. cinquante-deux , tous gens de dit1
a tinâion’; ils ont avec eux fixuofii-
a ciers de cuifine. De Samos ,vingt-
a quatre. Vingt de Zacynthe , 8:
. douze d’Ithaque , tous les plus
a: braves ô: les mieux faits. Ils ont
se avec eux le heraut Medon , un
uchantre divin ô: deux cuifiniers.
. Si nous les attaquons quand ils les
a ront tous enfemble dans le Palais,
ou jecrains que vous ne fuccombiez
.en voulant punir leur infolence.
.. Mais voyez fi vous méconnaîtriez
.point quelqu’un qui pût venir à
.. notre fecours l ô: nous foutenir
. dans une entreprile .fi périlleul’e.
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. Je connois allurément quel- n

qu’un qui pourra nous fecourir ,°t
reprit Ullee , ô: vous en convien- N
rirez. Croyez-vous que la Déclic a.
Minerve ô: fou père Jupiter foient tu
un allez bon lecours , ou fi nous à
en chercherons quelque autre f «a

Voilà deux merveilleux défen- si
leurs , repartit Telemaque; quoi- à

u’ailis au- demis des nuées , ils à
l’ont fentir de-là leur pouvoir am-
tous les hommes .8: à tous les se

Dieux. aJe vous allure , Telemaque , a
dit Ulyil’e , que ces deux puilians si
défenl’eurs ne le tiendront pas a!
longtems éloignés du combat , ce
dès que Mars aura donné dans a
mon Palais le fignal de cette fu- a
rieufe attaque. Demain dès lapoin- à
te du jour vous irez à la ville , ô: ai
vous vous tiendrez avec les Pour- c-
fuivans à votre ordinaire; je vous a

x y fuivrai bienctôt, car Esmée m’y g"

’ 1V
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2’ conduira , 8c j’y paroîtrai fous la”

9: figure d’un vieux mendiant acca-
a» blé d’années 8c couvert de hailg

g: Ions. Que fi vous voyez que ces
a.» infolens me méprifent 6c me mal-

? traitent, fupportez-le avec patien-
w ce , quelque chofe que j’en puifi’e

au fouffrir , quand même ils me traî-
q: nero’ient par les pieds hors de la
a) porte, ou qu’ils me chalTeroient à
sur grands coups ; voyez-le fans vous
a: emporter 9 ô; contentez-vous de
a: leur remontrer avec douceur, 8c
a) de les rier de celTer leurs violen-
a) ces. I efi fût qu’ils ne cederont
a ni à vos confeils ni à vos prieres,
a: car ils touchent à leur dernier
.9 moment. J’ai un autre avis à vous
no donner, 8c ne l’oubliez pas : c’efi:

a, que dès que Minerve , de qui
a; viennent tous les bons confeils ,.
a, m’aura envoyé l’es infpitations , je

a? vous ferai un ligne de tête; fi-
è’tôt que vous appercevrez ce Il:
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gué ,’ vous prendrez toutes les ar- *

mes qui font dans l’appartement a
bas , vous les porterez au haut du n
Palais ; ô: fi ces Princes , qui le a
verrontpar-là privés de ces ar- n
mes , Vous demandent pourquoi n ’
vous les tranfportez, vous leur di- a
rez avec douceur que vous les ô- a.
rez de la fumée , parce qu’elles ne a.

reflemblent plus à ces armes fi s9
brillantes îqu’Ulyll’e avoit laifl’ées w

en partant pour Troye , ô: qu’el- n
les font toutes gâtées de la vapeur «a

du feu. Vous ajouterez à cela une a
raifon plus font: encore ; Jupiter, a;
leur direz-vous , m’a ini’pité cette a

penfée pour v0tre confervation 5a.
je crains que dans le vin il ne s’ex- n
cite entre vous des querelles , que 4- I
vous n’en veniez aux mains , que a.
vous ne deshonoriez 8c ne fouil- se
liez votre table par le fang , car le n
fer attire l’homme, 8c que vous c-
116. ruiniez par - la vos Odell’eins. 9

.. Yl
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sa Voilà ce que vousleur direz.VouS ’
a ne laifi’etez que deux épées , deux’

a: javelots 8c deux boucliers , dont 1
sa nous nous faifirons quand nous
sa voudrons; les immoler "à n0tré
au vengeance. MinerVe ù J upiter
a les difpoferont à’gouter vos rai-’

à, fons. J’ai encore une autre choie à
a vous dire, 85 je vous prie de vous
a en bien l’envenir , fi vous êtes ve-
ss ritablement mon fils , fi vous êtes
sa de mon fang, gardez-vous bien de
a dire à qui que ce foit qu’Ulyfi’e cil

æ dans le Palais , que perfonne ne le
a. fache , ni Laërte , ni Eumée , [Il
a aucun de nos domefliques , ni Pe-
a. nelope même; ne [oyons que nous
au deux à obfetver les démarches des
a) femmes du Palais, ô: à éprouver
a, les (en-timons de tous vos domefé
à: figues , pour connoître ceux qui
a conferven-t dans leur coeur- l’ -
a mour 8c le refpeâ qu’ils nous doi-

a vent, ôt ceux qui nous font M1
u



                                                                     

D’H o M a R E. Liv. 20’132;
Héles , qui à l’âge où Vous êtes ,tw’

oient vous manquer de refpeé’t. ce’

V Alors le fage Telemaque pre- ’-
nant la parole , dit: Mon 1361:0 , a
j’efpere vous faire connoître que a
je ne déshonore point votre fang , æ
6c que je ne fuis ni imprudente.
ni foible. Mais je prendrai la lia-s
berté de vous reprefenter que leslo
moyens que vous propofez pour-u.
ront bien v0us être flanelles , 8c je t.
vous prie d’y penfer. Vous pet-w.
drez un tems infini à pénétrer les’œ .

fentimens de chacun ô: à exami-k.
ner leur conduite. Cependant vos a
ennemis tranquilles COÎllÜantœ
votre bien avec infolence 6c fans a
aucun ménagement. Contenrez-œ
vous donc d’examiner les démar- au

ches des femmes du Palais,.pouru
diftinguer celles qui vous font in; a
fidelles d’avec celles à qui on ne a

peut rien reprocher, 8c ne nousa
amufons point à fonder lespen-g

.0 v1
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idées de tous nos domefiiques.’
a; Nous les connoîtrons allez quand
n nous aurons executé notre entre«
a:- ptife , s’il el’t vrai que vous ayez vû-

.un prodige qui vous ait été en-
p Voyé par Jupiter.
. Pendant cette converfation d’U-
llee 8c de Telemaque , le vaif-

., feau qui avoit porté ce jeune Prin-

. ce à Pylos , arriva à Ithaque avec
les compagnons. Dès qu’ils furent
entrés dans le port , ils tiretent le

. Vaiileau fur le rivage . le défarme-

. rent , ô: porterenr chez Clytius
: tous les préfens que Telemaque
î avoit reçus. En même tems ils en:

z voyerent un heraut au Palais an-
; noncerà la chafie Penelope que

fon fils étoit arrivé , qu’il étoit ref-

; té chez Eumée ô: qu’il avoit ren-

; voyé fon vailTeau. Ils prirent cet-
,te précaution , de peur que la
Reine v0 ant revenir ce vaifïeau

fans fou fié , n’en fût allarmée 89
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"ne s’abandonnât à la douleur; ’
q Le heraut 6c Eumée fe rencon- et

trerent en chemin comme ils al- "
loiem porter la même nouvelle. i
Quand ils furent arrivés dans le i .
Palais 8c entrés dans l’apparte- ï
ment de Pénélope, le heraut lui ’5 a
dit devant toutes l’es femmes :1?
Grande Reine , le Prince votre a
fils elt arrivé. Mais Eumée s’a e-
prochant de l’on oreille , lui (lit
tout ce dont Telemaque l’avoir.
chargé. Et dès qu’il eut executé

lès ordres , il fortit, 8c s’en retour. r

na à l’es troupeaux. -
. Cette nouvelle , fin bien- -
tôt répandue , confierna les Pour- r.
fuivans ô: les remplit de trillefre.
Ils ferrent tous du Palais , 6c s’é-
tant aHemblés hors de la cour , ils ..
tiennent la leur confeil devant la

porte. .Eurymaque , fils de Polybe 3
prit la parole, 6c dit; Certaine-3 un
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inment voilà une hardie entrepril’e
I’que ce voyage de Telemaque ;
"nous croyions qu’il n’en revien-’

n droit jamais. Dépêchons donc
*promptement un vailIeau à nos
n compagnons qui font en embuf-
"Cade , pour leur annoncer qu’ils
.0 n’ont qu’à revenin

A peine il achevoit ces mots ,
qu’Amphinomus s’étant tourné ,

vit un vaiEeau qui étoit déja dans
le port 8c dont on plioit les voi-
les. Ravi de joie, il dit à l’es amis:

a. en fouriant : Il n’ell pas né’cefi’ai.

o re de dépêcher un vailTeau , voilà

a nos compagnons dans le port.
a Quelque Dieu les a fans doute a-
u vertis , ou bien ils ont vû eux-mê-
a mes pailler le vailÏeau- de Telemag
a que, 8c ils n’ont pû le joindre. ’

Il dit. Les Princes le levent en
même tems 6c courent au rivage.
On met le vailleau à foc, on le
défarme , 8c ils s’en retournent
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tous pour tenir une alfemblée ,’
dont ils eurent foin d’exclure tous ’
ceux qui leur étoient l’u-l’peâs. 7

. Quand I’all’emblée fiJt formée j i

’Antinoüs, fils d’ Eupeïthes , leur t

parla ainli : Mes amis , je puis à
vous affurer que ce l’ont les Dieux à
eux-mêmes qui ont garanti. cet à
homme des maux qui le mena- a
goient , car tous les jours nous a- a
vions grand- foinde placerdes l’en- a
tinellesfiir tous les caps ôt fur tou- a.
tes les ointes de rochers; 8c. dès a
que le fiileil étoit couché ,’nous ne ce

nous amufions pas à palïerla nuit a
fur-le rivage,nous croifions dans le a.
détroit jufqu’au jour ,. attendant a
toujours Telemaque fur. ce palIage ce
pour le faire périr. Pendant que au
nous étions ainfiaux aguets pour le, ce
prendre, quelque Dieu l’a fauvé ôc a

a conduit heureul’ement dans fou a;
Palais. Tendonsdui donc ici tous a
enfemble d’autres embûches ,,. 8c. a



                                                                     

3’23 ’ "130D Y ss En Âà
iprenons fi bien nos mel’ures qu’il

une nille échaper. Car pendant
nqu” fera en vie , je ne croi pas
Bque nous réulfillions jamais dans
wnos dell’eins; il el’t prudent 8c ra:
a ge , 8L l’es peuples ne font pas en.
briérement pour nous. C’ell pour-
nquoi hâtons-nous avant qu’il ait
pappellé tous les Grecs à une af-
pl’embléewar ne penfez pas qu’il A
bl’e relâche 8c qu’il s’adouicille 5

in vous le verrez plus ardent ô: plus
vitrité que jamais; il ne manquera
wpas de déclarer en pleine allem:
p blée que nous avons été l’attendre

a: pour l’all’alliner 5 à: que notre em-.
obul’cade n’a pas réuni , ôt l’es peu-

mples n’approuveront jamais une
un aéiion fi noire. Craignons qu’ils ne
«prennent l’a défenl’e 8C qu’ils ne

p nous chaulent de notre patrie , 8c
ç que nous ne l’oyons. obligés d’aller

a» chercher quelque afile chez. les
géuangers. Prévenons-le , 6L al: I
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ions le tuer à l’a campagne , ou fur a

le chemin quand il reviendra. a
Partageons entre nous l’a dépouil- A
le , 8c laill’on:-. 4?:ulement l’on Pa- a;

lais à l’a mere 8c à celui qu’elle a’

Choifira pôur mari. Que fi vousa
n’êtes pas de cet avis, 8c que vous ce

vouliez que Telemaque vive ô: a
qu’il l’oit heritier de l’on pere , cef- a;

fous donc de nous tenir tous dans à
l’a mail’on à manger l’on bien, ô: a

nous retirant chez nous , fail’onsœ’
de-l’a nos pourl’uites ; tâchons de a”

gagner la Reine parues préfens , a
ô: qu’elle époufe celui qui lui fera).

les plus grands avantages, 8c qui a
lui el’t deliiné. l

Il dit, 8C tous les Princes étend -
nés gardoient un profond filence:
Enfin Amphinomus , fils de Ni-
liis 8c petit-fils du Roi Aretius ;
qui étoit à la tête’des Pourfuivans

de Dulichium 8c le moins défa-
gréable ’aux yeux de Pe’nelope 3

(C
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parce qu’il étoit Rage ô: modéré ,*

rompit le premier le lilence , 6c
a dit : Mes amis , je ne ferois nulle-
rament d’avis de tuer Telemaque;
a c’el’t une chofe terrible que de
supputer les mains parricides fur un
a oi. Sachons auparavant la vo-
nlonté de Jupiter. Si l’es oracles
a facrés approuvent ce meurtre , je
salerai le premier à l’exécuter , à:
p je vous donnerai l’exemple ; mais
a s’ils le condamnent, je vous con-
bfeille d’y renoncer.

Ainfi parla Amphinomus , &’
Ion avis fin goûté de toute l’allem-

blée. Tous les Princes le leve-
rent, rentrerent dans le Palais d’U-
lyfi’e , 8c s’aflirent fur de beaux
fiéges dans la falle des fefiins.

Cependant la lège Penelope
prit la rél’olution d’aller trouver .
ces fiers’Pourl’uivans. Elle avoit ’

été avertie des complots qu’on as

fioit formés contre la vie de Ion
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fils, car le heraut Medon, qui avoit
tout entendu,’lui en avoitl’ait le
rapportyElle fort de l’on apparte-
ment l’ulvie de l’es femmes. En ’

arrivant à la l’alle où étoient les
Pourfuivans , elle s’arrête fur le ’
feuil de la porte , le vifage couvert *
d’un voile , 8c adrefl’ant la parole

à Antinoüs , elle lui dit: Infolent *
8c erfide Antinoüs , on vouloit n
tes aire palier dans Ithaque pour e
un homme quil’urpafi’ois tous ceux ü

de ton âge en prudence 8c en fa- *
gell’e; qu’on a mal jugé de toi in

Monfire, pourquoi machines-tu n A
la mort de Télémaque fans aucun n
mfpeé’t pour une mail’on dontm

vous êtes les l’u plianstupiter a a
été le. témoin d’2: cette alliance; a

cette fainte alliance défend à ceux et
qu’elle a unis toutes voies de l’e se

nuire. Tu as donc oublié que ton et
pere vint chercher ici un afile 4°
contre le reficnriment de tout un à.



                                                                     

ne” i 13,0 D vs sr’E. ’ "
b peuple qui demandoit l’a tête , i9
v rité contre lui de ce qu’en dona
v nant la chalIe à des corlaires Ta-

’ v phiens , il avoit ravagé les terres
fi de Thefprorie , qui étoit notre a-

’w mie St notre alliée. Ce peuple de
9° mandoit avec de fortes infiances.
in qu’onle lui livrât , car il vouloit le
r déchirer ô; le mettre en piéces ,
r ou lui faire payer l’es ravages ôt le
r ruiner. Mais Ulyfi’e le reful’a tout
in jours, ôç appaifa enfin leur cole-
b re. Pour lui payer un fi grand l’er-
h vice , tu ’deshtmores 8c tu ruines
n l’amail’on; tu pourfuis l’a femme ,

in tu allallines l’on fils ô: tu m’acca-

P bles de chagrin ôt de trifiell’e.-Je
b t’ordonne de mettre fin à tes fu-
n» reurs , ôt de contenir les autres
.- dans le devoir par ton exem le.

Eurymaque , fils de Polybe ,
in prend la parole , 8C dit à la Reine :
a Fille d’Içarius , l’age Penelope,

s- ayez bon courage ô: ne vous affila



                                                                     

D’Ho M en E. Liv. X7133?
gez point; il n’y a point ’d’hom-zd

me, cc il n’y en aura jamais quina
ol’e mettre la main l’ur le Prince:-

votre fils pendant que je ferai ena
vie que je jouirai de la lumiere a
du l’oleil , car je le déclare , 8c je sa

ne parle point en vain, on verran
bien-tôt couler fou l’ang le lOflga

’ de ma pique. Je me louvijens que a:
dans mon enfance Ulyl’l’e , le delÎ-a

truôteur de villes , me prenant lutai
les genoux, me donnoit lui-même ce
des mets de l’a, table 8: me falloit»
boire dans l’a coupe, c’ell pour-a

quoi Telemaque eft le plus cher q
e mes amis , qu’il ne craigne a

point la mort de la part des Pour-u.
fuivans; mais pour celle que les ce
Dieux lui enVoyeront , il n’y a.
performe qui paille l’en garentir. q
* Il parla ainfi pour rallurer Pe-
nelope par de faufi’es apparences ,’

mais dans la veritéil ré aroitlui- v
même la mort’a l’on . aReine ’-



                                                                     

334- L’Onr ss n’a
- ,, remonte dans fou appartement ôt-

l’e met à pleurer lbn cher Ulyll’e ,
., jul’qu’à ce que la Déelle Minerve,

pour l’ul’pendre fespeines , lui eut

, envoyé un doux lbrnmeil.
. Sur le loir le fidéle Eumée ar-

riva auprès d’Ulyll’e 6c de Telema-

v que. Il les trouva qui préparoient
leur louper après avoir immolé un

. cochon d’un an. Avant qu’il fût
, entré dans l’a mail’on , Minerve s’é-

toit approchée d’Ulyfl’e 8c l’ayant

L frappé de l’a verge d’or ,, elle lui a-

. voit rendu fa premiere figure de
; vieillard , 6c avoit changé l’es

beaux habits en les prenüetszhail-
Ions, de peut que ce;-pafi:eur ne

le reconnût. 8c que n’ayant pas la
force de garder lel’ecret , il n’allât

aum- tôt annoncer cette bonne
nouvelle à PeneloPe. Telemaque
le voyant, lui parla le cimier en

a: ces termes ; Vous voila donc re-
- venu: mon cher Eumée; quelles



                                                                     

D’HOMER a. Liv. XVI. 33;
nouvelles dit-on à la ville ? Les a
fiers Pourfuivans , qu’on avoit en: a .
voyés en embufcade ,t l’ont-ils re- a
venus à Irhaque , ou m’attendent- a
ils encore ont executer leurs ..’

mauvais de eins? neJe n’ai pas eu la curiofité , ré- ne

pondit Eumée , de m’informer de a
ce qu’on difoit quand je fuis entré ..
dans la ville. Dès. que j’ai eu dit à a.

la Reine ce que v0us m’aviez or- a
donné de lui dire , je» n’ai eu d’au- ..

tre.emprefi’ement que de revenir. a
En allantj’ai rencontré en chemin a.

le heraut que vos compagnons , a,
arrivés dans le port, mVoyoient à ..
la Reine pour le même l’ujet. a
Nous l’ommes arrivés enfemble , a
8c il a parlé le premier. La feule a
chofe que je lai à; que j’ai vûe de .
mes yeux , c’efi qu’en m’en reve- ..

nant , comme je traverl’ois la coli- a
ne de Mercure , j’ai apperçû un ..
vailleau qui entroit dans le port, q



                                                                     

336 L’O D r s s E’E ôte.
Ë il étoit plein d’hommes , de land
’° ces ô: de boucliers. J’ai crû que

” c’étoient ces Princes qui reve-
7’ noient de leur embul’cade , mais
P je n’en fai rien de certain.

Il dit. Telemaque fourit en reJ
’ gardant l’on pere , mais il évita d’ê-

tre apperçû par Eumée , de peut
qu’il n’entrât en quelque l’oupçon.

Leur louper étant prêt, ils l’e mi«

rent à table, ôc quand ils eurent
loupé ils l’e coucherent 5c jouirent

”’ ’ des paifibles dons du fommeil2
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Pa et ’ ledlfnàdJEDansl-Icli
295. fie il 11’er fairmdntien que dm
fois de ce repas , dulida’jéuner’fousdetnmii
de 194g»; la remiere , defiadans leademielf
Liv. de l’llia ’ î, vers’ 1.24.0!) ilel’t dit’que

les compagnons d’Achille lui réparoiçntà
déjeuner. Mais , flcçmme Ca aubon l’a re-
mar ne , ’onarr’ell pasiblenysü’r. nil-tonifie

veui le arler: u du déjeunerait ’ afecondd
fois e’efi dansceti’endroitnoùicamo’r carabe?
l’olument décemiinê’auë déjeuner parléeqn’ll’

ajoûte ,1 Jim 5! à le palme-da jusqu’On menu
prouver par Hom’ere même que les anciens’
Grecsavcient’troist fortes de’repas: lysai ,v
le déjeuner , qu’ils appellerontenfuite bien
qui; . parce qu’on ne falloit que tremper
dqlEain’dansduvin pur 5 hmm-1e dîner,
si I appellé’, parceïu’après ce ne asion re-t

tourne au travail, Imams ’ , le
fiuper , parce qu’après ce repas il n’y a plus
de travai , 337p; mm". Mais c’esrnoms en:
été louvent mis l’un pour l’autre ; de forte

Toma HI. P



                                                                     

.338: ’Rnntnguss
fiaient-1’65 "bien erphquer, il faut avoit
egar au téms’dont’ Il si? parlé dans les en.

droits p quefiion 5 car on voit louvent que
ces tro s repas n’en font que deux, leur
déjeuner, «54m , étant le même que le dl;
net , Nanar , maiépris de meilleure heure.
On ne s’cll as contenté de ces trois repas;
cri-eh aie (il un quatrième. appelle’ auna;
Les uns veulent que ce fait ce que nous ap-
pelions hgocîter rentrele dîner 8:: lefou et;
8c les autres que ce loir ce repas que ’on
faifoit après le tarpan-38: que es Romains
appelloient comefl’ationem. Mais je crois que
ce trépas-"riroiemcotinuî du mais d’Homere;
au belevur’sde ceÎvPo’ëte, fur le uélon le
milan Ia’e’ç’IÀm’mf, qu’on l: dansle
Liv. faim’ntrdli’i’t; être, expliqué d’une-autre

mapiere , nommeroit le verra dans la Re.

marquer. t . « me
ÜîPGgÉ 309. Erfæata’nt, àfin’aou , 12h15 baffe

le têt-ç Infini L’idée qu’onaeueque ce:
Eumée érolum -firnple.berger, ailait trou-
«en quillerai ufeitrop. familièrement avec l’on
maître-Mars cetteidéeïell faune , 8: comme
jel’airdéja dit-,IEumée étoit un homme con-
fiderable , non feulement par la naifi’ance;
mais encorepar l’on emplois. v - J
;.. ’ ; ! 44 î . 4 ’ I . . Ï. l . ’. :Et goth-lequel élan: demortdles’ inquie-

mfias J Je crois que c’ell ainfi qu’on doit cite

parquetteras, : ,2 . ,w » r V :1
:.. .....r«i’t’n’ËAyu

L .’.. .. .s’



                                                                     

s un L’Ô n r s s n’a. Livra.XVI. 33.9
Celle qu’Eullathe lui a donnée , pour lequel
il a prix beaucoup de peines , c’el’l-à-dire ,
qu’il a fan bien é eve’ , ne me paroit ni natu-

relle m convenable en cet endroit: jamais
on n’a appelle’ bye les peines qu’un pore fe
donne pour l’éducation de l’es enfans.

Page 301.. Et fi la couche d’Uly a efl défii-
née a une éternelle viduité .? ] y a dans le
Grec : Et fi la couche d’Ulyfl’e imide de ces
époux , fin abandonnée aux toile: d’arai-
gnéer. Il y a icr deux chofes à expliquer, la
coûtume 8: l’exprcllionl’our la coutume , ’

dirai feulement que chez les Grecs , 8c ce a
pafi’a chez les Romains , les mariés avoient un
fi grand refpeé’t pour leur lit, ne quand l’un

des deux venoit à mourir; e mari ou la.
femme qui l’urvivoitSC qui venoit à le rema.
rier ,’ ne le fervoit plus de ce lit pour ce l’e-
.cond mariage , 8c en falloit tendre un autre.

a On peut vorr la Remarque de M. Dacier fut
le Leflur genialis in aula ejl .3 de la 1. épît.
du 5. liv. d’Horace. Ce lit- défert 85 aban-
donné a donné lieu à l’ex reliion dont Tele-
maque le .l’ert ici , fera a andonné aux toile: .

d’araignées-1,8: qui étoit une exprcllion lym-

bolique 8: proverbiale, pour dire, nefer-
vira plus , nefera plus d’aucun ufizge , car
les araignées font d’ordinaire leurs toiles
dans ce qui efi ainfi défert 8: abandonné.
Cette exprelfion étoit même alors fort noble
8c fort cxprellive. C’efi ainfi qu’Hefiode dit,

si» Il: «37H01 halant; dalmate

Pij



                                                                     

ne ’ "RnuAnquns
Vous chafl’erez les araignées des tuffeaux 5
ont dite , vous aurez fi grand [bin et and];

fieux , que les araignée: il; feront la: leur:
toiles , a confit «influât: ont 51:13;": rem-

lis; Et u*nautre , pour demander la. aix aux
ieux , rie que les araignée: fa en: leur:

toilesfiw et armes : daine; in: m4 15,495.
694m qui? Hou. On voit par-la que les
Grecs employoient cette maniere de parler
dans le ferieux 8: dans le grand. Les Ro-
mains n’en ont as ufé de même , ils ne l’ont

cm layée que ans les petites chofes , 85 en
ba inant comme Catulle dit dans l’Odeà
Fabullus ,

. . . . . Nam mi Catulli
Plenu: facmlus eji aranearum.

Chaque langue a fes expreflions 8c fes idées.
Ceux qui ne font pas minuits de ces diflé-
rences , tombent dans des Critiques très-ri-
dicules , comme cela cil arrivé à l’Auteut du
Parallele , qui n’a pas manqué de relever cet
endroit Comme très-impertinent. Talmu-

ue ,d dit-il , uni-valut chez Eumée , lui d;-
man e t Perte e a mare nia oint ’ ou é

uel «in de [âpAmanL Et il aîoûte me le
z: dglIlyflè doit être plein d’araignées , fauta

doge": quiy couchent. Fenton rien voir de
plus ridicule que cette expofition î

. Elle pafl’e le: jours élu nuitSJfort triller
mènt à affairer 6’ à répandre et lames]
Quel p a’ ir pour Ulyfiè d’entendre ce tap-
port fait à [on fils e



                                                                     

a: u a L’On r s sa’n. Livre m 34!
* Aficyez-vou: , Étranger] Telemaque n’efl
oint choqué de voir ce gueux tout couvert

de haillons , il ne le rebute point; bien loin
de cela, il ne veut pas même prendre fa pla-
ce. Rien ne marque davantage le grand ref-
pcâ qu’on avoit pour les étrangers.

Page 04.11 n’efi plus monfc liant, mais
le vôtreîEume’e marque par- à on refpeét à.

Telemaque , 8: en même teins il rend un
très-bon oflice à Ullee en le mettant fousla
protection du jeune Prince.

Et la Raine ma me efl combattue à ne
fiait] Voilà une. parole ni devoit donner

ien de l’inquietude à U vire, 8: le porter
’à prevenir ce malheur par. fa diligence, en
prenant promptement les mefures necefiâi-
res pour fa défaire des Pourfuivans.

Page 30;. Car l’homme le plus vaillant à
le plus courageux ne aunoit? défendre con-

" ne tan: d’ennemi: ] lus Te emaque trouve
difficile 8c impolfible même l’enrreprife de
railler aux Pourfuivans , plus il releve la

rudence 8c la valeur d’Ullee , qui non feu-
cment leur réfiflera, mais qui les fera tous

périr. ’
e vous affure ue .2 ou eé’ ue ’e aïs

trêÏ-afii é]11n’yqa rienfie-Ælus rgndjâcfde
plus nobfe que le difcours d’Uly "e 5 rien qui
marque un conta e plus herorque. Il cil:

..cho né de ce,qu?i vient d’entendre dire à.
[on s , que l’homme le plustaillant 8c le

il;



                                                                     

342 Rama-non]:lus courageux ne pourroit défendre fan
hôte contre cette foule d’ennemis, 8: qu’il
faut ceder à la force. Il lui fait fur cela une
remontrance très- forte , fans manquer pour-
tant au refpeâ qu’il lui doit , 8c il lui fait
fort bien voir que dans ces extrémités , qui
parement fi dangereufes , il n’y a rien qu’il
ne faille tenter, 8c qu’un prince à fon âge
doit plutôt perir les armes à la main, que
de fouffrir tous les jours de nouveaux outra-
ges , 8e que de fe deshonorer par une tole-
rance fi indigne d’un homme de coeur.

. Page 306. Efl-ce volontairement ue vau!
fichiflez le joug i ou efi-ce , ÙcJUly e taffeta-
ble ici les trois chofes qui peuvent errer
un jeune Prince comme Telemaque à oufFrir
les défordres u’on fait chez lui 5 la premiere,
une certaine lioibleflie d’efprir , une imbecil’o
lité ni fait u’on s’accommode à tout ; la fe-

con e, la-r volte des fujets qui fe déclarent
contre lui , qui veulent changer de maître ,
8: qui rétextent des oracles pour luftifier
leur rebellion; 8c la troifie’me , l’abandon
de l’es fieres 8a de les proches. Mais dans ces
cash mêmeil fait Voir qu’un homme de cou:
rage ne s’abandonnepas lui-même, 8e que

’uoique feul il tente tontes les voxes «de fe
clivrer 8c de s’affranchir.

Î Ou U1 a lui-même revenu de fi: voyer
et ! 3?; pare qu’il reviendra llêuliathe nous
vertu ici que les anciens Criti ues ont ex-

pliqué ’ainfi cet endroit , ou Ulyflë lui-même .

r



                                                                     

s u a 130:1) "m’a. Livre. XVI. sa;
r8: qu’ils-ont retranche le vers fumant , 18’061
au clefs: voyager, 0c. ’

filât: «Environ fin batik Âme .n .

and», Idifoientpils ,que ce vers nefifait
u’interrompre cet. emportementrherorque
’Ulyfïe , 8: qu’ils ont trouvé plus de force

à lui qui dire gout de fîte : P131437: Dieu:
A eje u ele lsd’Ul e, ou y elui-rn -
il?! 3e veux que l’étranger, 6c. Et d’abord
cela avoit phi à Euflathe même , maisdans
31a faire il a bien va qu’il y avoit de bonnes
-raifonsvpout conferver ce vers. En elfet il elt
Itrès-neceffaire ; Ulylïe dans fou entretien
s’était trop avancé; car en difant , plût aux
Dieux que je jaffe le fils d’Ulyflè , ou Ulyflè
lui-même! il avoit donné lieurà quel ne
ifou çon qu’il ne fût véritablement Uly a,
c’e pourquoi pour détruire cette imprefiion,
il ajoute avec eaucoup de fineffe ,’ j’efiym.
qu’il reviendra , il y a encore lieu de l’ejperer.
Et par-là il éloigne adroitement le foupçon’
que res premieres paroles avoient pû faire
’naitre.

3e veux que l’étranger m’enleve la tête
de defliu le: épaule: ] Il dit l’étranger , pour
dire , . un ennemi. étranger , parce que cet en-
nemi cl! ordinairement plus .feroce , qu’il
infulre même aux vaincus après la mort , 8:
que cela marque une calamité plus grande.
C’efl: ainfi que Ieremie dit , Lament: s. a.
Heredit’ar noflra verra eji ad alienos, donner
najlra ad extraneosaC’eIt ainfi ne le Pros.

. . I I il L s e
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vphéte Abdias annonce aux Iduméens qu’il:
périront, arec que lorfque les étrangers
entrerent a Jerufalem pour la faccager, ils
fe joignirent à cet ennemi.

î’. Page 397. ue cj’éroi: noin éden-
"der au nombrâ LIE difcougflle Te emaque
avoit deux parties; la premiere . Que l’hom-
me le plus vaillant à le plus courageux ne
pourroit je défendre contre tant d’ennemi: ;
8! la feconde , Qu’il faut ceder à la force.
Jufqu’ici UlylÏe a te’ ndu à la premiere, 8:
il va répondre à la econde , en faifant voir
. ue sÎil faut ceder à la force , il faut lui ce.

et, non en fe foumettant lâchement à (on
ennemi, mais en lui réfifiant, 8c en mou-
tant l’é ée à la main, accablé par le nora-
.bre.Voi à la feule maniere honnête de ceder.
C’efl un fenriment bien herorque , mais
.c’efi le fentiment que tout homme de com

rage doit avoir. I
Page 308. Mon cher Eumée, allez panai

tement apprendre à la f e Penelope J Te-
emaque n’oublie pas l’or te que lui a don-

né Minerve au commencement du xv. Liv.
d’envoyer Eumée annoncer fou retour à Pe-
nelope , 8e Minerve a fort bien mena é cela

ont éloigner ce fidéle fewiteur , 8c auner
lieu à Ulylïe de fe faire reconnoitre , car il
falloit qu’il fût reconnu premierement par
Telema ne. Si la reconnoufance s’étoit faire
devant umée , on auroit perdu celle qui fe
fera par ce pafieur. Et ce font ces différentes
reconnoiffanceshqcni font un desplus grands

de la Po u h ’ )



                                                                     

s u n L’O a r s s n’a. Livre XVI. ’34;
Page 309. Mais laiflons-le encore dans [à

douleur , quelqu’afilige’ qu’il [bit J C’efl le

feus, fi on lit «puffin up. Je [ai bien qu’on
peut juflifier cette le on , mais je fai auflî
que cela paroit tro ur pour Telema ne.

ont mon j’en ai d’a ord été choquée ; je
ne doute as qu’Homete n’eût écrit épiai.

m zip. aijÏons-le danrja douleur, quel-
que afiige’r que nous en flavone. Quelque ei-
ne que cela nous faire , dit Telemaque , ail.-
fons-lui ignorer encore ce qui mettroit fin
à fes chagrins. Il me femble que c’elt ainfi
que Telemaque doit parler.

Page 31°. La maîtreffe del’office] Comme
celle qui étoit la plus fidelle à fa maurelle.

Page 311. Se: chiens l’apperçurent aulfli ]
Car comme ils ne pouvoient pas la déce et ,
elle ne le cacha point à eux, Be Homere
ajoute cela pour faire entendre que les ani-
maux mâmes reconnoiifent la Divinité.

Elle le toucha de fa verge d’or] Homere
donne une verge à Minerve , comme l’Ecri-
turc fainte en donne quelquefois aux An-
ges : Extendit Angelu: fummitatem virgæ
-quam renebat in manu. L’Ange étendit le bout
de la verge qu’il avoit à la main. Jug. 6. 11’.

Page 31 z. Et faifi de crainte à de refizefl,
il détourna lavue J Comme Telemaque étoit
encore enfant quandUllee partit pour Troye,
il ne peut le reconnaitre. C’efi donc avec
raifon qu’une métamorphofe Il; fubite 8c 5

V



                                                                     

346,. Ramaiqoss .merveilleufe lui perfuade. que ce n’efl pas
un homme, mais un Dieu.

De pour ne ce ne [oit un Dieu J Je m’é-
tonne qu’Eu athe ne (oit point entré ici dans
Je véritable feus de ces paroles. Ce que Te-
.lemaque dit efl fondé fur la crainte qu’avaient
les premiers hommes quand ils voyoient

uelqu’un des Dieux. Ils fe croyoient li in-
dignes de cette vue , que quand cela leur
arrivoit, 8c Dieu fe manifel’coit alors airez
[cuvent aux hommes , ils fe cro oient me-
nacés de la "mort ,, ou de que que grand
malheur. Nous en avons plufieurs exemples
dans l’Ecriture fainte 5 les Ifraëlites difenr à
Molle , La uere tu, nabis à audiernus ; non
loquatur mais Dominus ne farté moriamur.
Exod. 1;. 19. Gedeon ayant vu que c’étois
l’Ange du Seigneur qui lui avoit parlé , s’é-

cria .- Hélas, Seigneur mon Dieu , parce que
j’ai vû le Seigneur face à face. Et le Seigneur
lui dit, Pampaur toi , ne crains point. Vi-
denfque Gedeon quôd eflet Angelus Domini ,
ait .- Heu, mi Domine Deus , quia vidi An-
glum Domini fade ad faciem. Dixitque si

aminus , Parc tecum , ne rimeur, non mo-
rieris. Jug- 6. 2.2.. Dans le même livre des
Juges 13. u. Manne’ ayant vû l’An e mon-
ter au ciel avec la flammoqui s’é evoit de
l’autel , dit à (a femme , Morte moriemur ,
,quia vidimus Doum. Nous murrons, ar-
ce ue nous avons vu Dieu. C’efi la meme
crainte qui fait que Telemaque croyant voir
un Dieu , détourne la vue, 8c dit , figez-
nous propice , 8: enfin , épargnezrnaus.



                                                                     

s u u L’O. bris s n’a; Livre XVI. 3’47
Page 313.Ï eficisUly e, jefuis votrepe-

re] ’eft ain 1 que dans a reconnoiiïance de
Iofeph , lori u’il fe fait reconnaître à fes
frer’es ,il leur iri Egofum jofeph’, e o jam
3o eph, fiater vejier , quem vendi i i: in
Ægyptum.

Car figues-là il avoit eu la force de les
retenir] ’efl ainfi que lofeph, après s’être
retenu Ion atems , éclata 8c fondit en lar-
mes àNon e poterat ultra cohibere 30feph.
Je fuis ravie de voir que les plus beaux traits
.d’Homere , les traits naturels 8c les plus tou-
chans , font ceux qui approchent le plus de
ces traits originaux qu’on trouve dans l’Ecri-

ture fainte.

Page 314. A moins qu’un Dieu venant à
fan ficours , . ne veuille fia fervir de flan pou-
voir , .0 le rendre Ù vieux 29’ jeune comme
il lui plaît ] Leslïayens étoient perfuadés que
Dieu pouvoit rajeunir l’homme le plus avan-
cé en âge. Il này a que Dieu qui puifi’e dire
ce ne Moïfe it à Afer dans abenediâion
qui donna aux enfans d’Ifraël : Sicut dies
juventutis tua , ita Ùfenet’lus tua. Ta vieil-
leflè fera commeles jours de rajeuneffe. Deu-
teronom. 33. 1;. C’efi dans cette même vue
que David dit dans le Pf. 1on Renovabitur
ut aquilæ juvenrus tua.

Page 315. C’ell l’ouvrage rie-Minerve qui
efi e aux afl’emblées des peuples J C’efi ce

’ue fi nifie cette Epithete pigent!" , qu’on
onnortà Minerve , pour faire 1engendre que

. V1



                                                                     

348 knuanonns -c’efl la Providence de Dieu qui conduit les
peuples.

Il fbnd en larmes , Ulyfle Icare de même]
La ioie 8: la furprife ont eurs larmes, 8:
ces armes (ont la premiere expreflion qu’on
donne de (es fentimens. lofep pleure en (e
faifant recOnnoître à les freres : Cînnque am-

plexatus recidiflët in collant Benjaminij ra-
tris fui, flevit , illo uoqae fimiliter ente
fuper col-lum ejus. Et e jettant au col ciel-fins
fiere Benjamin 25’ l’embraflhnt il fleura,
Benjamin lourant de mêmefur le co de 30-
feph. Il p enta de même fur tous l’es frercà
en les emballant. Genejî 4.5. 14. 15,.

Frits pouflent des cris J Car ces larmes
étoient accompagnées de cris. Elevavitque ,
( Iofeph ) vocem eumfletu , quant audierunt
Ægyptii omnzfque damas Pharaonis. Ibid.
45. a.

Page 316. Des Pheaciens, gens celebres
dans la marine J Pour ne pas fatiguer fou
Lecteur déja infiruir, Homere réduit à li:
vers toute l’hifioire de fan retour qu’il a
déja expliquée.

Page 317. Mais nommez-les-moi tous , a-
fin que je juche combien il: [ont ,. é quels
hommes ce finit] La prudence veut qu’un
homme connoifTe les ennemis. u’il a à com-
battre, 8e non feulement qu’i en facho le
nombre, mais qu’il en connoilTe la qualité ,
afin qu’il prenne fur celaefes inclura.



                                                                     

su a t’Onrssx’i. Livre m. sa!
. Page 318. je ne crois pas pajfible ne (leur
hommes fefllI combattent un jigran nombre
de vaillans hommes] La propofition d’Ullee
a effrayé Telema ne , car Il a une grande
idée de la valeur e ces Pourfuivans. Mais
ils ne font pas fi braves qu’il fe l’imagine.

Ils ont avec eux le heraut Medon , le chan-
ne divin à deux cuijiniers J Ils font donc
en tout cent dix-huit , en comprenant les
cuifiniers , le heraut 8c il: chantre. Mais
ces deux derniers ne doivent as être Com-
ptes parmi les ennemis d’Uly e. Aufli ne pé-
riront-ils pas avec les autres.

Page 3 u. Quoi u’aflisau-deflits de: nuées;
il: font [entir de- à leur pouvoir à tous les
hommes à à tous les Dieux ] Jupiter8c Mi-
nerve ne font ici que le Dieu fuprême tou-
’onrs accompagné de fa fageHe, avec laquel-
le il conduit tout. Homere releve bien ici la
majeilé d’un feul Dieu à lqui tous les hom-,
mes &tous les Dieux obé’ eut , 8c en met-
tant ces paroles dans la bouche d’un jeune
Prince comme Telemaque , il fait bien con»
noître que c’ell: un fentiment reçu 8c bien
établi.

Dès que Mars aura donné dans mon Pa-i
lais le fignal de cette furieufe attaque J Il y a,
mot-à-mot dans le Grec :Lorf ue la force
de Mars fe décidera dans mon alais- entre
les Pourfuivans à nous. Il appelle la force
de Mars le combat même , parce que la fora.
ce 8: la valeur y décident de la défaite 8c
de la même.



                                                                     

se . Ruraux-oursPage gzo. Il eji sûr qu’ils ne cederontni li
vos confeils ni à vos remontrances , car ils tou-
chent à leur dernier moment ] Homere dit ici
bien clairement que quand les méchans ton-
chent au moment ou ils vont être punis de
leurs crimes , l’endurcilTement volontaire
cit monté à fon comble, 86 qu’il n’ya plus

lieu au repentir.

Dès que Minerve , de qui’viennent tous
les bons confeils , m’aura envo e’ [es infpira-
tians , je voligerai un fi ne e tête] Ce a ne
fera pas néce ire , Car a fortune leur don-
nera un tems plus favorable qu’Ullee n’ofe
efperer , comme on le verra au commence-
ment du xrx Liv. On peut voir là la pre-

miere Remarque. r
Pa e 32.!. Vous prendrez toutes les armes

qui jagnt dans l’appartement bas ] Euflathe
nous avertit que tout cet endroit des armes
a été marqué par les anciens Critiques d’une
pointe 8: d’une étoile ; de l’étonle , ur
dire que ces vers font fort beaux , 8: g: la
pointe , pour dire qu’ils font déplacés 8c
qu’ils appartiennent au commencement du
aux Liv. La raifon de ces Critiques efi qu’ici
Urlyffe ne peut pas favoirfi ces armes font
dans l’appartement bas , au-lieu que dans le
aux. Liv. il le voit de fes yeux. Mais cette
talion me paroit très-faible. Ullee peut fa-
voir que les armes font en bas, parce qu’il
les y a lainées , 8c que c’était leur place or-
dinaire. C’eft donc fort à pro os qu’il don-
ne ici cet avis à Telemaque , g: que dans le



                                                                     

s un L’O n r-s s n’a. Livre X71. 3;:
x1x.L1v. lllu1 re etc les mêmes chofes lori-
qu’il cil tems de es exécuter.

. Car le fer attire l’hommeJCela cil parfaite-
ment bien dit 8c très» vrai 3 quand les hom-
mes ont des armes fous la main , il cil: bien
difficile qu’ils ne s’en fervent dans la colere;
cela les attire& les otte à s’en fervir. Anfiî
remarque-non qn’i péritplus d’hommes par
l’épée ans les pays ou les hommes vont ar-
mes, que dans ceux où ils ne portent poin

d’armes. v .,
E t ue vous ne ruiniez par-là vos degîâns]

Car enclope offenfée de cette info ence ,
ne voudroit jamais prendre un mari parmi
ces Princes qui auroient vcrfé le [mg dans

fon Palais. ’
Page 32. a. Vous ne lazflèrez que deux e’pe’es;

deux javelots à deux boucliers J Car Ulyfle
compte qu’il fera feul avec fou fils à atta-

uer ces Pourfuivans. Il fe joindra à eux
eux domeüiques , 8c alors on penfera aux

moyens de leur fournir des armes.

Dont nous nous fervirons quand nous vou-
drons les immoler J Au lieu de insémine , je
crois qu’Homere avoit écrit irisée-am; , car
il me femble que le feus demande un fu-
tur, à moins qu’on n’explique cet iriSrimnŒ,

quand la fureur je fera emparée de notre
efprit.

Si vous êtes de mon long ] Cette expref-



                                                                     

3;: R a u à a Q n a a
fion cit familiere à Homere , &nons l’avons
retenue. Il y a dans ce Poète beaucoup de
façons de parler qui ont pali-é dans notre
langue.

Gardez-vous bien de dire à qui que ce oit
qu’Unyfe eji dans le Palais] Le fecret e la
ource de tous les rands fuccês dans les ail

faires difficiles. Au l une des grandes quali-
tés d’Ullee , ni étoit fi éloquent , c’étoit la

taciturnité &îe fecret , 8c c’en à cette qua-
lité feule qu’il veut reconnaître fonfils.

Page 32.3. Et que je ne fuis ni imprudent
ni faible J C’eli ce que lignifie proprement

’. . . . 06,31) golf a: mAtÇÜotlnq Fixations.

Ce mot zaÂIÇvo’blvoq marque la foiblefl’e d’ef-

prit 8e l’imprudence , qui font les deux cau-
fes de ce qu’on parle trop 8: qu’on ne peut
garder le fecret. L’imprudence fait qu’on
ignore l’utilité d’une arole tue, se les mau-
vais eifets d’une parc e lâchée mal à propos,
8c la foiblelîe fait qu’on ne peut taire ce
qu’on doit tenir caché.

Mais je prendrai la liberté de vous repre-
fenrerJHomere fait ici honneur à Telemaque,
a: montre ne ce n’efl as fans raifon qu’il
l’a appelléjqage , car il diantre à fon pere un
moi leur confeil que celui u’il propofoit.
Ce Poëte fait entendre par-lia queles heur
mes âgés 8: le plus confommés en fagelleël

en expérience peuvent recevoir des avis une



                                                                     

son t’Qnrssr’ii. Livre m sa
les des plus jeunes 8c de ceux qui ont le
moins d’experience.

Contentez-vous donc d’examiner les démuni
. ches des femmes du Palais J Car étant toutes

enfemble expofées à fes yenx,il pouvoit faci-
lement 8c fans perdre aucun tems examiner
leur conduite , au lieu queles autres do-
mefiiques étant dif erfés dans fes maifons
de campagne , il f oit un teins infini pour
les tâter.

Page 32.4. S’il e vrai ue vous a ez v1:
(in: prodi e] Car i ce pro ’ e Vient eJupia
ter, on oit avoir cette con ance qu’il aura
fou effet , ainfi il n’en pas necelfaire de pren-
dre des mefures fi éloignées , il faut s’afluu
ter feulement de ce que la prudence ne pet-
met pas de négliger.

Pendant cette converfiirion d’UÏyfle à de
. Telemaquo , le vaifleau qui avoit porté ce
jeune Prince à leosj arriva à Irhaque J Ce
’vaifi’eau a donc été le fait du jour pt codent,

toute la nuit 8c une partie e la matinée de
ce jour-là à aller au port de la .ville d’Itha.
que du lieu où Telemaque avoit débarqué ;
car il faut fe fouvenir que Telemaque , pour
éviter les Pourfuivans , avoit pris un grand

i détour 3 qu’il avoit mis pied à terre à la rade
feptentrionale , 8c que fou vaifleau pour re-
tourner â Irhaque avoit doublé tonte l’île du
côté du couchant. Voilà pourquoi il n’arrive
que le lendemain L86 c’efl ce qui fait que le
liftant parti du vailïeau &Eumée parti de



                                                                     

in Rnunixqvnsla maifon de campa e , fe rencontrenten
chemin, allant tous eux porter à Penelope
la nouvelle de l’arrivée de [on fils.

Page 32;. Le heraur lai dit devant zoom
a: emme: , 6?. mais Eumée s’approchant

de on oreille] Homete marque bien la dif-
fËrence des caraâeres; le heraut ,» qui n’étoit
pas mal intentionné, mais qui étoit étourdi,
parle àla Reine devant tout le monde, mais
Eumée, qui étoit rage 8: prudent , S’aPPIOt,

,che de [on oreille 8e lui parle bas.

Page 327. 39 puis vous affiner quecèfon;
le: Dieux euxvmëmes oui ont nanti ce:

’homme] Antinoüs fait l’affem lée le ra
port de (on voyage , 8: en voulant s’excu et
8: .excufer (es compagnons , 8: faire voir
que ce n’ell pas leur fauteliTelemaque fiel!
pas tombé dans le nage quïls luiavmenrten-
du , ilmontre évi emmcnt que ce Prince en

2aimé des Dieux , 8c que c’efi contre leur
volonté même qu’ils le pourfuivenr. Homere
met ici dans un rand jour la folie 8: l’aveu.
glement des méc ans; ils connoiflent l’énor.
mité de leurs crimes , 8: ils ne lainent pas
de les continuer , le flattant touiours qu’ils
feront plus heureux u’ils n’ont été , 8: que
leurs finelfes prévau rom fur la fagelfe de

Dieu même. I ’
Tendeur-lui donc ici tous enflamble d’autre!

embûches ] Mais les Dieux qui l’ont fauve de
ces premieres embûches , n’auront-ils pas
la force de le fauverencore de celles-ci P Voi-
là comme la paflion aveugle.



                                                                     

s u il t’O D 1 s s n’a. Livre iXVI; a"
Page 32.8.A-vant qu’il ait a elle’ tous les

Grec: à une afemblée ] Cari s avoient tout
fuie: de craindre que dans cette alïemblée
ceux qui étoient encore fidèles à Telema-
que, n’entraînafi’ent ceux qui avoient em-
braflë leur parti.

.,Prévenons-Ie , à allons le ruer à fa cam-
pagne oufitr le chemin ] C’étoit fans doute

moyen le plus fûr de fe défaire de ce Prin-
ce. Mais les Dieux qui vouloient le fauver ,
empêchent qu’on ne fuive cet avis. Homere
l tte ici (on Leâeur dans une véritable allar-
me , 8c il lui fait un grand plaifir , en le raië
fluant par le difcours d’Amphinomus.

- Page 32.9. Ceflbm donc de nous tenir tous
dans [a maijbn a manger [on bien] Voilà l’a-
vis le plus fage ; mais comme les Dieux n’ont

as permis pour le faim: de Telemaque que
a mauvais avis fût fuivi , ils ne ermettront

pas non plus. pour la erre. des ourfuivans
ue le bon foi: agrée , car il faut que ces

go urfuivans périlTent.

. Et qu’elle épaufe celui qui lui fera les-plus
grand: avantage: à qui lui efi deliine’] Voi-
ci encore de ces paroles qui ont.un feus ca-
ché 8c rophétique , que celui qui arlç
n’enten oint , 8: ue le Leâeur infirme
penetre. enclope n’ poufera qu’UlylÏe, qui
cil: feul’ le mari qui lui a été defiiné , 8: qui.

lui fera les plus grands avantages , car il la
délivrera de fes ennemis 8: la rétablira Reine
6c fouveraine.



                                                                     

ç! R a u a n q u si -
Et le main: dey-agréable aux yeux de P69

mufle] Il lui étoit défagréable , parce qu’il
étoit du nombre des Pourfuivans , mais il
lui étoit moins défagréable que les autres ;
gêne u’ilavoit quelque forte de juflice 8e

mo «mon.

Page 30. ce]! une che e terrible que de
paner es mains paniei et fur un Roi ]
Caries Rois font facrés , 8c c’elt attaquer la
Divinité ne d’attenter à leur performe. Ce-
la reflèmb e fort à ce que dit David à Abi-
«rai, lori n’étant entrés tous deux dans le

» camp de aül , 8c ayant trouvé ce Prince en-
dormi au milieu de l’es troupes , Abifai vou-
lant le percer de fa ique , Ne interficîas
un: , lui dit ce faim oi , qui: enim exten-
det manumfimm in chrijfum Domini à in!
notent erit ? Sam. r. 26. 9.

Sifes oraclesfiure’s approuventre meurtre]
.Strabon,liv. 7. nous apprend que les anciens

pCritiques avoient écrit tout autrement ce
vers , 8c qu’au-lieu de Sérum , lei- oracles,
ils avoient mis wmgfvl , entendant par ce

. mot les Prêtres de Dodone , dont le rem le
., étoit fur le mont Tomare , &qui (le-là Fu-

reur appellés Tamarin , comme ui diroit
gardien: du mon: Tomare. Ainfii faudroit
traduire, fi les Prêtres de Dodone approu-
vent ce meurtre. Car, diroient-ils , il cil
beaucoup mieux d’écrire m4950: que filant,
parce que jamais Homere ne s’en fervi du

i’ mot 9éme pour dire des oracle: , 8c qu’il l’a

toujours employé pour fignifier des confeils.
A



                                                                     

au a 1’01: Y s s n’a. Livre X7413" ’
iles réfolutions , des loix. Mais il paroit
que Strabon n’ell: pas de cet avis , car il’
ajoute u’il cil plus fimple 8: plus naturel.
d’enten re ici parce mot alpine, la volonté ,
les ordre: de Dieu ,jès décifionr déclarées par
des oracles, 8c qui (ont regardées comme
des loix, sinus-r; Asie étant ici ce qu’il appelle
ailleurs Axis punir , l’ordre de jupiter. En ef-
fet , pourquoi les oracles ne pourroient;
ils pas être appellés 95,4cm; P Ne font-ils
pas les arrêts, les dédiions de la juflice
de Dieu P Mais , comme Cafaubon l’a re-
marqué , ces anciens Critiques le (ont
trompés quand ils ont affuré que ramais Ho-
mere ne s’efl fervi de ce mot 9èmes pour
dire des oracles , car il efi exprelïémcnt (la!!!

l’hymne à Apollon , ’
... . . . Kali avantage: 95mm.
Qu’ils A’mihum; Mandate.

, Et il: annoncent le: oracles d’Apollon , 6?;
On dira que cet’hymne n’efl pas reconnu
de beaucoup de Savans pour être d’Homere ,
mais l’Antiquité le lui a attribué, 8c il cil
certainement très-ancien. D’ailleurs Strabon
employe le mot fluas-n’en , pour dite des ora-
cles. Dans les oracles qui nous refirent, on
lit louvent Promis" pour dire rendre de: and
des. Et dans Elien , liv. 3. chap. 4;. 8c 44.

15’ a 9Efilflllm , lignifie , ’e ne vom- rendrai
point d’article. Aufii He ychius n’a pas fait:
difliculté de marquer, 95mm, mima; . gr-
qui , au!» , mimi. Le mot finals-r; fi ifie des
oracles , des réponjès des Dieux , et arrêts, I
de: loix.



                                                                     

358’ Rnuanquns
3e ferai le premier à l’exécuter ] Amphind-

mus ne pouvoit pas ouvrir un meilleur avis
ont fauver Telemaque , car il étoit bien

Fût que Jupiter n’approuveroit pas ce meut:-
tre, 8c d’ailleurs pour aller confulter fou
oracle il falloit du tems.

Cependant la [age Penelopelprit la re’fblu-
tien d’aller trouver ces fiers ourfiti’vans]
Penelope ne fe montroit à ces Princes que
très-rarement, St toujours pour des nécefli-
tés preiTantes.

» Page 331. Car le heraut Medon avois
entendu tout ce u’Antinoüs avoit dit J Après

ce vers , Eufiat e en fait fuivre un qui ne
paroit as dans la plupart des éditions 8c qui

m’en (En (ufpeét: ï
mini; coterie loir, ai 4’ 3’er [071" 30m".

Car il iroit hors de la cour , Ô" ils déliberoîen’t
dans la cour même. Ou je n’ai pas bien com-
pris la fituation des Pourfuivans 8: le lieu
ou ils tiennent leur confeil , ou ce versne
peut s’accommoder avec ce que le Poète
en a dit : il me femble u’il a tilt plus haut ,
Qu’ils fortirent tous u Palais , 8: qu’ils
s’alïemblerent horsde la cour ,

En afrià90r [espion ruera psi? tauzin «JAïs.

Mot-à-mot: Ils fortirenr du Palais au ale-là
de la grande muraille dela cour. Et une mar-
que bien fare qu’ils étaient hors de la cour,



                                                                     

s o n L’O n 1 ssz’mLiorc XVI’. "a
e’efl qu’ils virent le vaiffeau qui étoit dans.
le port ; comment l’auroient-ils vil s’ils
avoient été dans la cour même derriere
cette haute muraille? Cela étant , il cil clair.
que ce.derniervers , qui dit que Medon étant
horSrdeJla tout» entendit les refourrions;

u’on prenoit dans la cour même, ne peut.
ubiîiter, car il contredit le premier. Il cit

vrai qu’on peut le corriger de cette maniere ,

. .A Arbois à»; Èair , si il: lamât [4’71" iflpaqrav.

Étant dans la cour, car les Pourfuivans-
étoient aflemble’s hors de la cour. De cette.
maniere la. contradiâion e11 ôtée, &il n’y,
a plus dedifliculté.

z Sans aucun refileôî pour une maifim dans
vous êtes les filPPlianS] J’ai fuivi ici le (me

lus que les mots. Il y a dans le texte , 4M:
«in; enrage, , à vous nereflreîlez pas vos
[up lians. Expreflion qui rend d’abord ce.
par age fort difficile, car on ne voit pas tout
d’un coup comment Penelope peut dite à
Antinous qu’il ne rejpeôie pasfisfiiplplians,
puifque c’efi lui au Contraire qui cit e (up-
pliant. Mais il n’y a qu’un mot à dire pour
’expliquer. ( î’ell: que le terme bain; cit aélif

8c pallif, il lignifie également le fuppliant 8:
celui qui le reçoit , comme Didyme 8: Eu-
fiathe après lui, l’ont fort bien remarqué.
un); melænas; latines. alunirait-tr àflÜYllluüç mini:

Wîsintntievnr. Il a appelle bains ,fupplians ,
ceux qui reçoivent les fupplians , comme les.
fapplians eux-mêmes. C’ell: comme le me:

z .



                                                                     

I

in Renta-quarroi-ôre , qui lignifie. celui qui cit reçu dans une
mail’onôc celui qui le’reçoit. Homere em«

ploye ici irai-rue ans le dernier fens ,.pour
marquer la maifon ou le pet: d’Antinoùs
avoit été fuppliant , comme va l’expliquer.
J’ai mis ce panage à la mamere la plusordi-

mire. - A ’ ’ a i A
gupiter a été le temoin de cette alliance ,

à’cette alliance défend à cwquu’elle a unis,
toutes voies defe nuire] Dès qu’un homme
avoit été reçu fuppliant chez quelqu’un,
cela lioit ces deux maifons par des liens l’a-
étés qui ne permettoient plus aucunes voies
de fait entr’elles , comme à Rome entre les
patrons 8c les cliens. Cette alliance comme-
rée par cet état de fuppliant a)oütoitâ l’es
pro res liens ceux de l’hofpitalite qui étoient

a 1 famés. ’
’ Page 332.Tu deshonores à tu ruines [à

Maifbn] Tout ce difcours de Pénélope cit
plein de force. Elle rallèmble ici tout ce ne.
e (il et peut fournir de lus vif 8c de p us]

toue ant. T u deshonores J tu ruines fa mai-
fon, la maifon d’un Prince qui a fauvé la
tienne. Tu gourfuisfa emme , la femme de
ton bienFai eut. Tua aflïnesfon fils , ce fils
que les loix de fuppliant 8c celles de l’hofpi-
talité rendent l’acré pour toi , &pour le fa-’

lut duquel tu dois expofer ta propre vie. E:
tu m’as-tables de triflefle à de chagrins , cela
cil encore plus fort 8c marque plus de folie;
tu accables de eha rins 8c de trifieflè non
feulement une pet orme que tu dois refpec-

la



                                                                     

s u a vos: a s n’a. Livre XVL 36!
un par les raiforts qu’on vient [dire amais
une performe à qui tu veuxplaire , que tu
veux époufer; cela eii mon! qu’un homme
’ofl’enfe une femme dont. il veut (e faire ai-

mer. - I ’’- A az’boncourageùnevous afiigfezpoint]
Le ifcours d’EurymaqueIdflrout tonique ,
8c a un fens caché bien’îdifl’e’rene de celui que

l’es paroles préfentent , car il veut dire que
Telemaque ne mourra que de (a main , qu’il
le tuera lui-même dès ne Jupiter le fera
déclaré. Homete le con rme lui-même dans

lafuite.- ” w ’ 11’, V v 14V P ,4 ,’ Page 333..Ûn,*tterra-ieien-i’ôt«50111394150:
fang leur long "de 41m piquer] lIli’emlile qu’il dife

qu’on verra bien-tôt couler le fang de celui
qui attentera à la vie de Telemaque, mais

ans la vérité il veut dire ne l’on verra
bientôt couler le rang de ’ elemaque lui-
mérite: " » ’ ’ r w
W une. ougriens ne damnoit ’ me,
01.3.03: le’Æflruôleug de villes me pralins fur
fis genoux ] Eurymaque dit cecr en fe moc-
quant , car il ramalfe 8c fait valoir les-petite!
marquesïde bonté qu’UlyfI’e lui avoit don-
nées dans fou enfance; commefi c’étoient
les feulesobligations u’illuiuût,8cil ne parle
"pas des ’ obligations ce enfielles qu’il: avoit à

un bon martre comme Ulylfe ni traitoit
fou peuple plutôt en pere qu’en oi.

Mais our celle ne les Dieux lui envoyer;

Toni; HI. q Q



                                                                     

55: J ’ REM a nouas: -
rom ,V il n’y a performe qui paille l’en garera»
rir] Il femble qu’il dife que Telemaque n’a
à craindre ne la mort naturelle , 8: que com-
me ileil or onne’ à tous les hommes de mou-
rir , il mourra aulIi-bien que les autres quand
(on heure fera venue ; mais ces paroles ont
tinrent-caché bien différent, 8c qui,comme
patientera fort bien vu , a rapport à ce qu’a
dit Amphinomus , Que fi les oracles fanés
de jupiter approuvent le meurtre de Telema-
que, , , il fera le premier a l’exécuter. Euryma-
que entend donc» que quand les oracles le
votons ex liqués,8c auront a prouvé la mort
qu’on pt par: à ce Jeune rince , il n’y a

erfonne qui punie l’en garentir, 8c qu’on
L-tuerapour obéirà l’oracle. Ce difconrs
ironique cil: le dif’cours d’un infenfé qui a
bonne opinion. de lui-même.

Page 33;. Comme je traverfois la colins
de Mercure] C’était une coline près dirha-
que , 8c on l’appelloit de Mercure ,gparcc

ne les "colines étoient ordinairement con-
gcréesi ce Dieu a; étoient appellées de (on
nom. C’eil ainfi que près de Carthage ily
avoit un promontoire appellé Hermea,
"un Jay «gazât , dit Strabon. Et l’on pre-
tend que cela cil, fondé fur ce que,Merçure,
qui étoit le heraut se le ménager des Dreut,
avoit nettoyé’tousfles vchemins’dans l’es fre-

; mens voyages , 8c. que quandî il trouvait
au ierres, il les jettoithots du chemin a:
en airoit un monceau , 8c que de-là tous
les monceaux de ierres étoient appelles?
Page! , Mercurii. ’efi de ces monceaux e

r



                                                                     

s un. L’OD 1 s s 15’s. Liv. XI’I. 36;
ierres appellés Mercure ,A que je crois (in?!
au: entendre cet endroit de Salomon , I ro-

verb. 1.7. 8. Simt qui mittitlapidem in acer-
vum Merturii , ira qui Mimi: irgipicnti ho-
norem. Ce fa e Roi compare l’a non de ce-
lui qui comb e d’honneur un fou , à ce":
d’un homme qui par dévotion jette une pier-
re fur un de ces monceaux de Mercure. L’un
&l’autre agilfent en vain, car le fou n’en
non plus un homme que Mercure et! un
Dieu , 8: lehonneur u’ fait à un fou lui
e11 and": inutile que 1’235: rcure la ierre

uell’on jette furie monceau qui lui e con-
- acre.



                                                                     

Argument du Livre XVII.
Elemague- un dela mai on d’Eume’e

L 04mm dîm- fon Palaistl raconte à
fa mare le: principale: particularité: de [on
voyage. U1! e enfime efl mené à la ville;
gaulant qu ume’e en": dans la 411e où la

ourfuivans étai t à table ; Uly e à la por-
te du Palais efl auna parfin chien c, qu’il
avoit laiflè’ en partant our Trgye’, 6’ qui
meurt de joie d’avoir v t jbn maure. Eumée
s’en retourne chez lui, à Ulyflè demeure
avec le: Princes.
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L’ 0 D Y s s E’ E à

D’ H O M E R E.

LIVRE XVII..
E’s que la belle aurore eut «-
annoncé le jour; le fils d’U: -:

lyric mit fes brodequins , 8c re-
nant une pique , il fe difpofa a fi;
mettre en chemin our s’en r64
tourner à la ville. ais avant que
de partir , il parla ainfi à fou fidel- a
le Eumée z Mon cher Eumée,je a .
m’en vais à la ville, afin que ma a
mere ait la confolation de me voir, a
car je fuis En que pendant qu’elle ce
ne me verra point , elle ne mettra a
finni à fes regrets ,niàfes larmes. : en
le feul ordre que je vous donne a

Q îîi



                                                                     

3’66 L’O D Y s s E’E

n en partant , c’efi de mener votre
a hôte à la ville où il mandiera fou
a pain ; les gens charitables lui don-
a. neront ce qu’ils voudront , car
a pour moi les cha rins dont je fuis
a accablé , 6c le m euteux état ou
a je me trouve , ne me permettent
a pas de me charger de tous les é-
. trangers. Si votre hôte cit fâché,
a Ion mal lui paraîtra enCore plus
a infupportable , j’aime à dire tou-

au jours la vérité. .
UlyfT e tenant la parole , lui ré-

. pondit: on Prince,jepne fouhai-
a ce nullement d’être retenu ici; Un
amendiant trouve beaucoup mieux
a de quoi fe nourrir à la ville qu’à
a la campagne. A mon âge je ne fuis
apoint propre à être aux cham s,
n a: à y rendre les. fervices qu un
nmaître attendroit de moi ; vous
a n’avez qu’à ,partir ; celui à qui

a vous venez de donner vos ordres ,
L. aura foin de me menerdès que je



                                                                     

D’Ho un a a. Liv. XVII. 367
meferai un peu-chauffé, ôr que
le tems fera. adouci . vers le haut
du jour-j tzar jet-n’ai que Ces mél

chansahabits ,iôt. je crains que le
froid du matin ne me faififi’e , car

vous dites que la ville efi airez
loin d’ici.

CG

(G

à

ce

a. .9.

(G

G
’I -ledit, 8c Telemaquje’forr de la

maifon , ô: marche à grands pas,
méditant la. "ruine des ïPourfui- -
vans. En arrivant dans l’on Palais,
il pofe’ fa’pique près d’une colom-

mon entre dansla falle’. Eurycle’e ’

la nourrice , qui étendoit des
eaux fur les fieges , l’apperçoir *
f premiere , 8c les yeux baignés

de larmes , elle court au-devant
dellui. Toutes les femmes du Pa-
laisilienvirOnnent en même tems’ "
6c vl’enibraflent en jetranr de "
grands-l’ais. La fage ’Penelope
def’cend de’fon appartement; elle ”

reflembloit parfaitement-à Diane l
ée à ra-bènwenuè. Elle fe jette;

i ’ Q iv
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- au cou de fou fils , le ferre tendre-

ment entre-fesrbras , 8c luibaifant
9 la tête à: les yeux, Mon cher Te--
°° lemaque. , lui dit-elle , d’une voix-

° entrecoupée de fou irs , vous êtes
a. donc venu! agréab e lumiere! Je
v n’efperois pas de vous revoir de
fi ma vie depuis leîjour que vous
v vous embarquâtes pourPylos con-
» tre mon fentimem’; 66 à. mon infçu;

a pour aller apprendre des nouvelles
a de votre pere .? Mais dites-moi , je
a vous prie, tout ce que vous avez
a appris dans votre voyage , 8C tout
n ce que vous. avez vû. A A - ,
a: Ma mere , lui répondit le prix;
a dent Telemaque , ne m’afiii’gez
ou point par voslarmes , 85 n’excirez:
a point dans mon coeur» de i truies:
a fouvenirs ,2 puifque je fuie; échap-r
a,» pé de la mort qui me menaçoit.
.AMais plutôt montez dans votre
arappartement avec vos; femmes ,-
a purifiez-vous dans aubain, et a...

0



                                                                     

D’H o M E R E. Liv. XVII. 369
près avoir pris vos habits les plus a
propres 8c les plus magnifiques , œ’
adrefi’ez vos prieres aux Dieux, ô: se

promettez-leur des .hecatombes a
parfaites, fi Jupiter me donne les a:
moyens de me ven et de mes en- a
nemis. Je m’en vais a la place pour a
faire venir un étranger qui s’efi re- a
fugié chez moi, ô: qui m’a fuivi à a:

mon retour de. Pylos , je l’ai en; ce
Voyé deVant avec mes compa- a
gnons , ô: j’ai ordonné à Pirée de ce

le mener chez lui , 6c de le traiter ce
avec tout-le refpeét à: tous les et.
gards que l’hofpitalité demande. ’ a

l Ce difcours de Telemaque fit
impreflion fur l’efprit de Fénelo-

pe. Elle monte dans fon apparte-
ment avec l’es femmes; elle fe pu-
rifie dans le bain, 6c après avoir
pris les habits les plus magnifi-
ques , lelle’tadreffe fes prieres aux
Dieux. [6c leur ’îpromet des heca-

-omb esparfaitesz, fi J upiterfait re-
Q v



                                                                     

37o L’Onvssu’a
tomber fur la tête de leurs enne-
mis toutes leùrs violences ôt leurs
injuiiices.

Cependant Telemaque fort du
Palais une pique à la main 8c fuivi
de deux grands chiens. Minerve
lui donna une grace toute divine.
Le peuple , qui le voyoit palier, é-

. toit dans l’admiration. Les Prin-
ces s’emprefi’ent autour de lui 6c

, lui font leurs complimens dansles
. termes les plus gracieux 8c les
ï plus polis , lorfque dans leur cœur
L ils méditoient fa perte. Telema-
p. que fe tira de cette foule, 8c alla

pillas loin dans un lieu où. étoient
enter, Antiphus 8c Halitherfe ’,

les meilleurs amis de fou pere à;
les liens. Il s’aHit avec eux , 8:
dans le moment, qu’ils lui deman-

doient des nouvelles de. fon voya-
ge , on vit le brave. Page qui me-
.noità la place l’étranger qui lui a-
voit été confié. Telemaque fe le-



                                                                     

D’H o ME’RÆrLiv...XVII. 371

Ve promptement Fée va au-devant
de lui; Pirée , en l’abordant , lui
dit. ,, Ordonnez’ tout-à l’heure. à æ

des femmes-de iode Palais de ve-- m
nir chez mon, afin ’que.:je vous en4 m
voye- les. ïpréfens raquez Menelas a

VOUS a faits. . . .. . .- .
Le. prudent Telemaque lui ré-

pond :iPirée, nousne l’avons pas a
encore-ce quetout’cecipourra de- a
Venin-SiiICSfiers Pourfuivans vien- a
fient à bout de me tuer en traitres a
dansïmonT-Pa’lais, 8c de partagera
mesbiens ,j’aime mieux quewous a
ayezzces’prefenst qu’aucun adeux s a:

66 fi j’ai le bonheur de iles faire a
tomber fous, mes-ledupsïyalors a
vous aurezvle plailir de, les Paire a
porterkchez’ moi, ô: je .les.rece’- a:

(G

vrai’ayec’joie; .î . mini .; ” Un
:a-tEn maillant ces bromiilrpritd’é-l »

nengerïheoolymenedclemenæ I
dans l’on Palais. Dèsïqqu’ils. furent .

entremis. le miremauzbain...Après..
QV)



                                                                     

371 V L’ O flirts-s t’a I ’

que-les femmesïles enrent baignés
8c parfumés’d’elïences , 8c qu’el-**

l les. leur eurent donné des habits
magnifiques, ils le rendirent dans
la falle &s’allire’nt fur. de beaux"

liéges (une belle. efclave porta
une aiguiere d’or fur un ballin
d’argent , leur donna à laver , leur
drella une table’propre , que la
maurelles de l’office couvrit de
touteS’fortes de mets qu’elle avoit

en referve; Penelo e entre dans
la l’aile , .s’allied vis-a-vis de la tau

ble près de la porte avec: 641W
nouillejôr fes fiifeaux.
Prince 5c fort hôte Thon ne
eurent fini leur repas , la

- prenant la parole , dit: : anan-
a. " ,Telemaque , je. vais donc r64;
au monter dans mon appartement; 86’

n je me coucherai celoir dans cette
sa trille couche ,ztémom de mes fond
sa pirs, 8c que je baigne toutes! est
a nuits de mes larmesdepuis le mal-q

.1



                                                                     

13’ H Owen a. Liv. XVII. 37;
heureux jour que mon cher Ullee "
a fuivi les fils d’Atrée à Ilion 3 8c fi

avant que les fiers Pourfuivans re- æ
viennent dans ce Palais , vous n’a- en
vez pas encore daigné m’infor- 3
mer, fi-vous avez appris quelque G.
nouvelle du retour de votre pere. a:

Je vous dirai tout ce que. j’ai se
appris , . répondit Telemaque 5 0°
nous arrivâmes à Pylos chez le G
Roi N elior ,iquiÎmerequt Comme a!
un pere reçoit l’on fils unique re-œ
venu d’un long voyage; ce Prince m
me traira avec la même bonté 6c G
la même tendrelle. Il me dit qu’il à
n’avoir; appris aucune nouvelle si
d’Ulylle , tôt qu’il ne:l’aVOit ni s’ils

étoit envie 5 ni s’il. étoit mort , a:
mais en même tems il me confeilj a
la d’aller chezle fils d’Atrée , chez à

le; vaillant Menelas-çôtme’donna et
unhcharrôc desïchevaùiic &21e’Pring ce

cc-l’on fils aîné pour me conduire. a

La vû Helenei; pour laquelle «a

e



                                                                     

374. ,L’O n Y,:s s n’eut
a les Grecs ô: les Troyens ont livré
3’ par la volonté des Dieux tant de

"combats ô: foutenu tant de tra-.
a vaux devant les murs de Troye.
a Menelas me reçut avec beaucoup
a de bonté. Il me demanda d’abord
à ce qui m’amenoit à Lacedemo-

vue ; je lui dis le fujet de mon
a voyage , ô: voici ce qu’il me rén-

vpondit: j .a! Grands Dieux! s’écriaétail , ’ces

a lâches afpirent dOnc à la couche
a de Cet homme li vaillant 8:. li te,
a nommé! Il en fera dieux Comme
acte jeunes- faons qu’une biche a
a portés dans le repaire Id’un’lion’;

au a ’rè’sz, les y avoir - pofés, comme

a ans. un aille ,. elle s’en va dans les
a» âturages fur les colinesô: dans
53 .. SIWÊCSQ’léJlibndemètŒfiid’inS
9, [on repaire àïztël’ofivn ces . hôtes. 8:1

flamme»; iésesçidemêmUlyl’H

si f6) revenu ansrfon "Palais mettra
° àmgrt tous ces. infolens.. Grand.



                                                                     

D’Ho M’a a E. Liv. XVII. 37;

Ju Virer , ô: vous Minerve 6: A-œ
ofion , que ne voyons-nous au- e

jourd’hui Ulylle tel qu’il étoit au- «

tref’ois , lorl’que dans la ville de*

Lefbos il le leva pour lutter con- t
tre le redoutable Philomelide qui t:
l’aVOit défié. Il le terralla , ô: ré-tC

jouit tous les Grecs par cette in li- «I
gne victoire. Ah , fi Ulyl’l’e au mê- si

me état tomboltvtout à coup fur”
ces Pourfuivans , ils verroient"
bien-tôt leur dernier jour , 8c ils "
feroient des noces bien flanelles !*
Sur toutes les chofes que vousr
me demandez , continua-t-il , je se
ne vous tromperai point, &ijew
vous dirai fincerement tout ce que a
le vieux Dieu marin m’a appris; je *
ne vous cacherai rien. Il m’a dit a
qu’il avoit I vû Ulylle accablé de a
déplaifirs dans le Palais de laN m4 le

he’ Calypl’o qui le retenoit in gré à

ui. Il ne peut abfolument retour- à
net dans fa patrie , car il n’a’ni vail.1 a?



                                                                     

376 L’ODYssa’E .
° l’eau ni rameurs qui puilIent le
a conduire fur la vafie mer. i .
u Voilà ce que m’a dit le vaillant
°’ Menelas , après quoi je fuis parti

fi de chez lui pour revenir à Itha-
u que. Je me fuis rembarqué à Py-
3’ los, ô: les Dieux m’ont envoyé

æ un vent favorable qui m’a conduit
a très-heureul’ement. 7

Ces paroles toucherent Fene-
iope, ô: rallumerent dans l’on cœur

quelque rayon d’efperance. Le
devin Theoclymene le levant a-
lors , 8: s’adrelIant à la Reine , dit:

°° Grande R eine , .Menelas n’ell pas
-°° allez bien informé, écoutez ce que

m j’ai a vous dire. Je vais vous faire
v. une prophetie que l’évenement
a jufiifiera : Je prends àtémoin Ju-
s piter avant. tous les Immortels ,
a? cette table hofpitaliere qui m’a re-
ne 9L1 a ô: ce foyer facré où j’ai trou-

» vé un alile , qu’Ullee eli dans la
a patrie , qu’il y el’t caché , qu’il



                                                                     

D’H o M E R E. Liv. XVII. 377
voit les indignités qui s’y com-"s
mettent, 8: qu’il le prépare à le et

venger avec éclat de tous les ce
Pourfuivans. Voilà ce que m’a lin.
gnifié l’oifeau que j’ai vû pendante

que j’étois fur le vailleau 8: que a
j’ai fait voir à Telemaque. a j

Ah , étranger, repartit la l’age a

Penelope , que votre pro hetiea
s’accomplill’e’ comme vous e pro- «a

mettez , vous recevrez bien-tôtœ
des marques de ma bienveillan-a
ce , 8: je vous ferai des prefens fifi..-
riches , que tous ceux qui vous ce
verront vous diront heureux. ’..

Pendant qu’ils s’entretenoient.
ainfi , les Princes pal’l’oientle tcmsx

devant le Palais à jouer au dilque.
8: à lancer le javelot dans la mê-v

’ me cour qui avoit été li louvent
le théatre de leurs infolences.
Mais l’heure de dîner étant ve-

nue , 8: les bergers ayant amené
des champs l’élite des troupeaux
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felon leur coutume : Medon s’apc
proche d’eux: c’étoit de tous les

herauts celui qui leur étoit le plus
agréable , 8: ils lui Eaifoient l’hon-
neur de l’admettre à leurs fefiins.

a Il leur parla en ces termes : Prin-
v ces , vous vous êtes allez diver-Â
a tis à ces fortes de jeux 8: de com-
» bats , entrez dans le Palais , afin
a que nous nous mettions à prépa-5
a rer le dîner. Ce n’ell pas une cho:
nife fi défagréable de dîner quand

a l’heure el’t venue. - -
Tous les Pourfuivans obéilTent

au cette remontrance ; ils celient
’- en même tems leurs jeux , entrent
dans le Palais , quittent leurs man-
teaux 8: le mettent à égorger des
moutons , des chevres , des co--
chons eiigraillés 8: un bœuf. Ils
offrent les prémices aux Dieux, 8:
le relie eli fervi pourleur repas.
’ Cependant Ulylfe 8: Eumée le
préparoient ’a prendre le chemin
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de la ville. Avant que de partir ,
Eumée dit à Ulylle. Mon hôte f

uifque’vous fouhaitez d’aller au”
jourd’hui à la ville , je vous y con- *’

duit-ai , comme mon maître me l’a *’

ordonné en nous quittant. Je vou- ”
cirois bien vous retenir ici 8: vous ”
donner la garde de mes étables fi
mais je refpeéle les ordres que j’ai æ

reçus; je craindrois que Telema-8
que ne me lit des reproches , 8: les *
reproches * des maîtres font tou- "
jours fâcheux: partons donc , car"
le foleil en déja haut, 8: fur le foir*’

le froid vous feroit plus fenfible. st
Je connais votre honnêteté, réas

pond le prudent Ulyll’e’, 8: je l’ai"

tout ce que vous voudriez faire n
pour moi, mais mettons-nous en"
chemin, je vous prie , foyez mon"
guide , 8: fi vous avez ici quelque u
bâton , donnez-le moi pour m’a m
puyer, puil’que vous ditequue est
chemin efi rude 8: difiîcile. a
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En difant ces mots il met fut l’es
épaules l’a beface toute rapiécée ,

qui étoit attachée à une corde, 8:
Eumée lui mit à la main un bâton
allez fort pour le foutenir. Ils para ’
tent en cet état. Les bergers 8: les
chiens demeurerent à la bergerie

pour la garder. Eumée fans le l’ae
’ voir conduil’oit ainfi à la ville l’on

maître 8: l’on Roi, caché fous la
figure d’un miférable mendiant 8:
d’un vieillard qui marchoit a puyé

- l’ur l’on bâton 8: couvert (il; mé--

chans habits tout déchirés. Après
i avoir marché long-tems par des.

chemins très-raboreux , ils arrive-
.rent près de la ville, à une fontaine
qui avoit un beau ballin bien revê«

i tu , où les habitans alloient puil’er
de l’eau; c’était l’ouvrage de trois

freres , Ithacus , N etite 8: Polyc-
tor. Autour de cette fontaine étoit
un bois de peupliers planté en

rond 8: arrol’é de plulieurs canaux,



                                                                     

D’H o M E au. Liv. XVII. 381
dont la fource tomboit du haut’

-d’une roche ; au-dell’us de cette ”

roche étoit un autel dédié aux
Nymphes fur lequel tous les af-

.l’ans avoient accoutumé de aire
des l’acrifices 8: des vœux. Ce fut
l’a que Melanthius , fils de Dolius,’

qui, l’uivi de deux bergers, menoit
. à la ville les cheVres les plus gralZ’
l’es de tout le troupeau pour la ta- ’

bic des Princes , rencontra Ulyll
l’e 8: Eumée. Il ne les eut pas plu-
tôt apperçus .qu’il les accabla d’in-

jures avec toute forte d’indignité,
ce qui penl’a faire perdre patience
à Ullee. Les voilà, s’écria-t-il;

un fripon mene un autre fri on ,
8: chacun cherche l’on l’emb able.

Dis-moidonc,vilaingatdeurdeco-
chons , où menes-tu cet affamé,
ce gueux dont le ventre vuide en-
gloutira toutes les tables, 8: qui
ul’era les é aules contre tous les
chambran es des portes dont il



                                                                     

3’82 L’OD YSSE’E U
a faudra l’attacher i Voilà une belle
à» figure que tu menes au Palais par-
u mi nos Princes; crois-tu qu’il rem-
» portera le prix dans nos jeux , 8:
a qu’on lui donnera de belles fem-
m mes ou des trépieds; il fera trop
a» heureux d’avoir quelques vieux
surelles? Tu ferois bien mieux de
a me le donner pour garder ma ber-
» gerie , ou pour nettoyer ma balle-
» cour, 8: pour porter de la pâture
a à mes chevreaux; je le nourrirois
a) de petit lait, 8: il auroit bien-tôt
sa un embonpoint raifonnable. Mais
a il efiiaccoutumé à la fainéantife ,
sa 8: il aime bien, mieux gueuler que
m de travailler. Cependant j’ai une
si chofe à te dire , 8: elle arrivera
a: allurément , c’el’t que s’il s’avil’e

m d’entrer dans le Palais d’Ulyll’e , il

au aura bien-tôt les côtes rompues
a: des efcabelles qui voleront fur
au lui.

En finil’l’ant ces mots il s’approj
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che d’Ulle’e , 8: .en panant il lui

donne un grand coup de pied de
toute faforce. Ce coup , quoique ;
rude ,a ne l’ébranla point 8: ne le,
pouilla pas hors du chemin; il de:
libera dans l’on cœur s’il fe jette- ’-

roit fur cet infolent 8: s’il l’allom-
merci: avec fou bâton , ou li l’éle- ’

vaut enzl’air il le froilferoit contre I
la cette ,Imais’ ilfretintl’a colere 8: z

pilule perfide foufirir. Eumée tan- -
çàl’évérement’Ce brutal , 8: levant

lesmain-s au ciel , il fit à haute voix
cettepr’iete aux Nymphes du lieu: -
Nymphes desÎfontaines , filles de P
Jupiter , li jamais Ulylle a fait brû- u
let fur Votreautel les cuillesldes a
agneaux 8: des chevreaux , après a
les. avoir couvertes de graille , ce
exaucez mesjvœux, que colleras ce
revienne heureul’ement dans l’on ce
Palais ,8: qu’un Dieu le conduife. ce
S’il revient , il rabaifl’era bien-tôt a

pet orgueil 8: ces airs de Seigneur ce
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ique tu te donnes , 8c l’infolence
0’ avec laquelletu nous infultes fans
w l’ujet , quittant ton devoir pour ve-

rnir te promener dans la Ville 8:
n fainéanter , pendant que tes mé-
so chans bergers ruinent les trou-
»peaux de ton maître.
a» Ho , ho , répondit Melanthius,
a que veut dire ce doâeuri avec l’es
a belles l’entences i Puil’qu’il el’r li

a habile , je l’envoyerai bien-tôt fur
nun vailleau loin d’Ithaque trafi-
nquer pour moi. Plût aux Dieux ê-
. tre aulli fût qu’aujourd’hui même

mAPOIlOI’l tuera le jeune T elema-
» que dans . le Palais avec les flé-
«a! ches , ou qu’il le fera tomber fous

ales coups des Pourfuivans , que je ’
ale fuis qu’Ulyfl’e el’t mort 8: qu’il

nn’y a plus de retour pour lui. h
. En finillant ces mots il les quit-

te 8: prend les devans. Dès qu’il
. p fut arrivé (dans la l’aile il s’allit à ta-

ble avec les Princes vis-à-vis d’Eu-

rymaque
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tquue auquelil étoit particulie- î *
temenr attaché. Les officiers lui
l’ervirent en même tems une por-
tion des viandes , 8: la maurelle
de l’ofiice lui prelènta lepaini. A
,çUlyli’e 8: Eumée étant arrivés a

près du Palais, s’arrêterent; leurs
oreilles furent d’abord fiappées du a
lbn d’une lyre , car le. chantre
Phemius avoit déja commencé à v
chanter. Ulyll’e prenant alors Eu- «a
mée parla main,- lui dit ,Eumée, a:
voilà donc le Palais d’Ulyli’e ? Il a
cit ailé à reconnaître entre’tousœ

les autres Palais. Il eli élevé 8: a a:
plufieurs étages; l’a cour cit ma- «-

gnifique, toute ceinte d’une hau- a
te muraille ,t garnie de crenaux, a
l’es portes l’ont fortes. 8: l’olides;- v

elle foutiendroit un fiége , 8: il-
ne feroit pas ail’é de la forcer. Je a l

uoi y a un grand repas , car-
lÎodeur des viandes- vient julla
Qu’ici ,. .8: j’entens une lyre que-

Tome III.

l



                                                                     

3.8.6 .. LTD-ut me: A I
a les Dieux ont-’deliinée à être la

v Compagne des fel’tins. ’
a Vous ne vous trompez pas , re-
m prit Eumée , mais voyons un peu
a comment-nom nous conduirons.
a: Voulez - vous entrer le premier
n dans ce Palais 78: vous préfenter
a aux Pourfuivans, 8: j’attendrai ici?
sa ou voulezévous m’attendre , j’en-

» trerai le premier, ôti-vous me fui-’

a vrez bien-tôtapr’es:, de peut que
a quelqu’un en vous voyant [cul de-
. hors ne vous chaille, ou ne vous
sa maltraite f Voyezvce que vous ju-
. gez .le plus àpropos.
a --.J.e connais votre, l’agefl’e , rez»

a partit. Ulyll’e , 8: je. pénétré vos

a raiforts. Vous n’avez qu’à entrer le

a premier 8: j’attendrai ici; ne vous
a mettez point en peine de ce qui
a pourra m’arriver. Je fuis accoutu-
. me aux infulres 28: aux coups , 8:
a mon courage s’eli exercé au pa-
a tience , car j’ai foulÏcrt des maux
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infinis’ô: fur la terre 8: fur la mer; a

les mauvais traitemens que je «n
pourrai elluyer ici, ne feront qu’en a
augmenter le nombre. Ventre af- a:
famé n’a point d’oreilles ; la faim ou

porte les hommes à tout faire 8: à...
tout foulfrir. C’ell elle qui met fur a
pied des armées , 8: qui équippe a:
des flottes pour porter la guerre a
dans les pays les plus eloignés. a
- Pendant qu’ils; parloient ainli ,
un chien nommé Argus , qu’UlylZ
l’e avoit élevé , 8: dont il n’avoir

pû tirer aucun l’erVice , parce qu’a-

vant qu’il fût allez fort pour. cou-
rir , ce Prince avoit été obligé de

’ artir our Troye , commença à
haver a tête 8: à drel’l’er les oreil-

les. Il avoit été’un des meilleurs
chiens du pays , 8: il chall’oit ée

alement les liévres , les l daims ,
es chévres fauvages 8: toutes les l

bêtes fauves; mais alors accablé
de ,vieillelle 8: n’étant pâtis fous

il
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. les yeux de l’on maître ., "il étoit?

bandonné fur un tas de fiamicr
qu’on avoit mis devant la porte ,
en attendant que les laboureurs
.d’Ulyll’c vinll’ent l’enleverpour flan

mer les terres. Ce chien étoit
donc couché fur ce fumier 8: tout
couvent d’ordure; dès u’il l’entit

Ulyll’e s’apprpcher, il e cardia
.de l’a queue 8: bailla les oreilles,
mais ilia’eut pas la force de l’e le-
ver pour-l’etraînerjul’quÎà les pieds.

Ulylle, qui le reconnut d’abord ,
verl’a des larmes , qu’il .ell’uya

promptement , de peut qu’Eumée
ne les apperçûr, 8: adrell’ant la

a ou parole à ce fidelle berger, Eu-
a: mée , lui dit-il , je m’étonne qu’on

a lail’lÏe ce chien fur ce fumier; ilefi
m parfaitement beau , mais je ne l’ai
a: fi fa legereté 8: l’a v’nelle répon-
m rioient çà l’a beauté , ou s’il étoit

n Comme ces chiens inutiles qui ne
n l’ont bons qu’autour des tables , 8:



                                                                     

0’ H o M. E a E. Liv. XVII. 389

que les Princes nourriffent par va- ce

mité. - a .Ce chien, reprit Eumée , zip-c
. attenoit à un maître quiefl mon a

oin d’ici.- Si vous l’aviez vît dans a

fa beauré 6c dans fa’vigheur , rein
qu’il étoit après le dépan d’UlyfTe, a:

vous auriez bien admiréÏIâ viteflë ce

,8: fa force. Il n’y avoit point de a:
bête qu’iln’attaquât dans le forte:
des forêts dès qu’il l’avoir zipper: a

que , ou qu’il avoir relevé les a
I voiesr Préfentement il cit accablé a

fous le poids des années 5C entiem
temenr abandonné , car fan mai- a: ,
tre , qui l’aimoit , eft mort laina

r de fa patrie , comme je vous l’ait:
dit , a; les femmes de ce Palaisr, a:
négligentes 8c parefïeufes ne (en
donnent as lapein’e de le foigner, ce
ê: lela’ nt périr; C’efi la coutu- q

me des. domefiiques , dès que a
leurs maîtres font abfens ou foi- q
tales, 8c fans autorité ,. ils le relâ; a

Riij .



                                                                     

390 ’L’O D Y s s E’E’

in chent 6C ne penfent plus à fairé
a leur devoir, car Jupiter ôte à un
a homme la moitié de fa vertu , dès
sale premier jour qu’il le rend et?
a clave.

Ayant cefïé de parler il entre
dans le Palais 8c s’en va tout droit
à la fille où étoient les Pourfui-

vans. Dans le moment le chien
d’Ulyffe accomplir fa defiinée , 8c

moutarde joie d’avoir revû’fon
. maître vingt ans après fan départ.

J Telemaque fiJt le premier qui
, apperçut Eumée comme ilentroit

dans la falle ; il lui fit ligne de s’apà

procher. Eumée regarde de tous
"côtés pour chercher un fiége , 8c

voyant celui de l’officier qui étoit
occu é à couper les viandes pour

. faire es errions , il le prit, le por-
ta près e la table où étoit Tele-

; maque 8c s’aflit vis-à-vis. Le he-
,. raut lui fert en même tems une
a. remuera 8c lui préfente la corbeilè;

où étoit le pain,
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’ U1 (le entre bien-tôt a I rès lui

bus a figure d’un men ianr 8C
un vieil-lard- fort calTé , a puyë n-

fur fon’bâton 6c couvert e mé-
chans haillons. Il s’allir hors de la
porte fur. le feuil qui étoit de fié?
ne, 6c s’ap uya courre le cham«
branle qui. oit de cyprès’ôc fort
bien travaillé. Telemaquelappellei v
Eumée , 6c prenant un pain dans »
la corbeille ô: de la viande autant
que lès deux mains en pouvoient
tenir, Tenez Eumée,- lui dit-31;"
portezicela à .ce-t étranger. 5.’ ô: u
dites -;luiï qu’il aillerdeniander’â a

tous les Pourfuivans. La honte cil et
nuifible à routhdmmeîqui dans a
le befoin. f V ’ i ::".’ a un!
. - Eumée”, s’approche en même
temS’d’UlyH’ei,’ 8c luil dit ,V Erran: a

ger , Telemaquezvous envoye un a
pain 8c cette viande 5 il vous et; a
horte à aller demander amusies w
Pourfuivans 5. 8c il .ni’aRordonné g

’ iv
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n de vous dire que les confeils de la
aboute font pernicieux à ceux qui

i are trouvent dans la néeeflité.
Le prudent Ulyfle ne lui r on-

» dit que par des vœux : Grau Ju-
npiter; s’écrie-t-il , que Telema-
n que (oit le plus heureux des hom-
nmes , 6c que tout ce qu’il aura le
acourage d’entreprendre réufliflè
n’felon fes défirs ! En, difant ces

mots il reçut dans les mains ce
que fonfils lui envoyoit, le mit

à’fes ieds fur fazbeface qui lui ICI?
n voit e table , 8c le mit à manger;
Il mangea pendant que le chantre
r Phemius chanta dz joua de lalyre;
Son repas. fut fini a quand le chand-

: tre eut achevé de chanter. Les
Pourfuivans. s’étant levés , Miner-

ve s’ap roCha d’Ulyflè 8c le cuira

. à aller eur demanderàtous i; cha-
rite , afin qu’il pût juger par-là de

leur oara&ere , ôt connoîrre ceux
v gui avoientde l’humanité à: de la
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juflice , à: ceux qui n’en avoient ’
point, quoiqu’il fût-réfolu qu’il

n’en fauveroit aucun. Il alla donc
aux uns ôt aux autres, mais avec

. un. airfi naturel, qu’onteût dit qu’il

n’avoir fait d’autre mener toute là

vie. Les Pourfuivans touchés de
pitié lui donnerent tous, 8: le re-
gardant avec étonnement, ils le Ç
demandoient les uns aux autres
qui il étoit ôte d’où il venoit.

Melanthius , qui les vit dans ’
cette peine, leur dit, Pourfuivans a
de la plus célébre des Reines ,èa
tout ce que je puis vous dite fur...
cet étranger , car je l’ai déja vû ce ci:

matin , c’elt que c’étoit Euméeœ

lui-même-qui le conduilbit , mais a
je ne l’ai certainementniqui il el’t , a
ni d’où il ei’t. ’
v Antimüs l’ayant entendu , a».

mit à gronder-fortement Eumée; *
Vilain gardeur de cochons , lui a"
dit-il l ée que tout lentonlcâe pren: w

.. au . I
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ndra toujours pour tel , pourquoi
v nous as-tu amené ce gueux? n’a-
».vons-nous pas ici allez de vaga-
nbonds 6c allez de pauvres pour
a aflamer nos tables? Te plains-tu
a qu’il n’y en ait pas déja allez pour

a manger le bien de ton maître , 8c
a falloit-il que tu nous amenalles en:
ou core celui-là P i

Eumée , piqué de ce reproche ,’

blui dit: Antinoüs , vous parlez
a fort mal pour un homme d’elprit.
a: Qui eft-ce qui s’el’t jamais avifé

gd’appeller des gueux chez foi?
a» On y appelle les artifans dont on ’
a.» a befoin , un devin, un medecin ,
a; un menuifier , un chantre divin
a» qui fait un grand plaifir par les
a; chants. Voila les gens qu’on ap-
o; pelle chez foi , ôt vous ne trou-
s» ramez performe qui l’aile venir des
n gueux qui ne peuvent qu’être à
elçhatgve 8c qui ne font bons à rien.
m’Mais de tous les Pourfuivans vous
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ères celui qui aimez le plus à faire w
de la peine aux domel’tiques d’U- a
lylle, à; fur-toma m’en faire à moi. a;

Je ne m’en foucie point pendantw
que la fage Penelope ô: [on fils G-
Telemaque feront vivans. , ne
, Taifez-vous , Eumée ,repa’rtit"

Telcmaquc en l’interrompant., 80°
ne vous amufez point à lui répon- se;
cite 5A Antinoüs en accoutumé à c9

chagriner; tout le monde par (est?
dilcours piquans , 8c il excite les w
autres. Etle tournant du côté de a,
estampons , i1,.1ui dit; Antinoüs ;
il faut avouer qu’un pore n’a pas ce:

plus de foin de lonfils queïvous enta
a-vegzkde’moi ,,car par vos paroles cc
très-dures vous avez penlé obli-«c
gringo; pauvre. étranger à lortir de m
mon.-?alais,îQueJupiter qui, préaæ
(ide à, l’holpfitalité; veuille; empê- ce

obel; ce malheur 5 donnez-lui plu-w
tôt; je. ne muscari empêche point, w
au contraire je vous en donne lace

" R vj
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b permiflion 8c je vous en prie me: U
v me ; n’ayez fur cela aucuns égards

d ni pour ma mere ni Out les doi-
mmaliques d’Ulyfle. «ais il cit ai-
v’fé de voir que ce n’efi pas-là ce

9s’qui vous retient , vous aimez
w mieux garder tout pour vous , que
a: de donner quelque chofe aux au-.

si tresr i - ï - 7à - Quel reprochquenez-vous de
ne me faire 3l audacieux Telemaque ,

. in répondit Antinoüs; je vous allure
a que fi tous les Pourfuivans dona
humoient à ce gueux autant que
se moi Il, il n’auroit’ pas befoin de
Jgrand’ch’ofe , ô: feroit plus de
attOlS mois fans rentrer dans cette
in mailon.- ’ . ’ ’ ’

* l; En achevant ces motel-1 tira de.
’Idellous’ la table le marchepied
dontïil le ’fervoit pendant la repas;
* Tous les autres Princes donnerent .
liberalement à Ulylle ôta-empli-

t sent, la belace de poing de vina:
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de , de maniere qu’il aVait de quoi
s’en retourner fur le feuil de la

orte 8c faire bonne cherc. Mais
il s’approcha d’Antinoüs 5 6c lui Î

dit : Mon ami , donnez-moi. aulli a
quelque obole; à votre mine fla:
efi ailé de voir que vous tenez un ï
des premiers rangs parmi les fi
Grecs , car vous rellemblez à un W
Roi , c’eût pourquoi il faut que?"r
vous layez encore. lus liberalœ
que les autres. Je célébrerai parw
toute la terre votre généralité. a!
J’ai aulIi été-heureux autrefois 5d
j’habitais une milan opulente. , ô: a
je donnois l’aumône fans dil’tinc-n

tian- àv tous les pauvres qui le ré- a
fermoient. J’avais une foule ’ella

claves , ,8: rien nome manquons.
chez. m’ai de tout ce qui fer: à la q
commodité de la vie ,6: que les a
grandes richelles peuvent feules;
donner; mais le fils de Saturnea
me précipitabienrtôt de ce: état, .
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(pli florillant : tel fut l’on ban plaî-

n lit. Il me fit entreprendre un long
a voyage avec des carfaires qui
acaurent les mers, afin que je pé-
a tille. J’allai donc au fleuve Ægyp-
urus; dès que j’y fus entré , j’en-

n voyai une partie de mes compa-.
au gnons reconnaître le pays. Ces
au infenlés le laillant emporter à leur ’
uféfOClté 6c à leur courage , le mia
n rentà ravager les terres fertiles des-
» Egyptiens , à emmener leurs en-
» fans 8c leurs femmes, ôt à pallerau
a filde l’épée tous ceuxqui leurré:

a liftoient. Le-bruitôc les clameurs,
v qu’excita un tel délordre , retenti-
a. tent bien-tôt jul’ques. dans la ville ;

a) tous les habitans , attirés par ce
a’bruit,-lortirentà la pointe du jour.
.. Dans un’mament toute la plaine
a fut couverted’infant’etjie 8x: deca-

p valetie, a; parut toute en feu par
a l’éclat des armes qui brillaient de

a toutes parts. Dès le premier choc i
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le maître du tonnerre faufila la ter- *
reur dans le cœur de mes compa- °*
gnons , ils prirent tous la fuite , il e
n’y en eut pas un qui ol’ât faire .
ferme , 8c nous fûmes enveloppés *
de tous côtés. Les Égyptiens tue- e
rent la meilleure partie de mes °
compagnons , 8c emmenerent les °
autres prifonniers pour les réduire a: ’

à une cruelle fervitude. Je fus du e
nombre de ces derniers. Ils me ü
vendirent à un étranger qui pal’-*g

fait , 8c qui me; mena à Cy te ,6
où il me vendit à Dmetor s de °
J afus qui régnoit dans cette ille. c
De-là je luis venu ici après bien des C
traverfes 8c des avantures qui le» C
raient trop langues à vous con- G

ter. stAlors Antinoüs s’écria: Quel n

Dieu ennemi nous a amené ici ce c
fleau, cette pelle des tables l Eloi- a
gne-toi de moi , de peur que’je ne a
te l’aile revoir cette trille terre-9



                                                                     

une L’OuYsss’E .
in d’Egypte au de Cypre.. Il n’y a

a point de gueux plus importun. ni
à plus impudent; va adrelle irai à
un tous ces Princes ,.ilsI te donne-
s tout fans mel’ute ,. car ils font vo-
us lamiers largelle dubiend’autrui.
a 4 Ulylle s’éloignant, lui dit: An-
n tinoüs , vous êtes beau ôt bien
a fait , mais le ban fens n’accompae

a gne pas cette banne mine. On
a voit bien que chez vous vous ne
a donneriez pas un grain de l’elà un
a mendiant qui ferait à votre porte ,
a puilque vous n’avez pas même le
v courage de me donner une petite
on partie d’unl’uperflu qui n’el’t point

p a vous.
1 Cette répanle ne fit qu’irritet
, davantage Antinoüs , qui le re-
s. gardant de travers, Je ne peule
a pas , lui dit-il , que tu t’en retour-
. nes enborr état de ce Palais , puilï

y a que tu asl’infalence de me dire
a des injures. En même teins il prit
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fan marchepied, le lui jetta de
toute la force 6c l’atteignit au haut
de l’épaule. Le coup quoique ru-

. de ne l’ébranla point; Ulyllead’e- ’

meura ferme fur fes pieds comme
une roche , il branla feulement la
tête fans dire une parole , à: peu. ’
faut profondément aux moyens de i
fe venger. Plein de cette penfée 5 I
il retourne au feuil de fa porte , 8c
mettant à terre fa beface pleine , ’
il dit : Pourfuivans de la plus cé- a
lébre des Reines , écoutez , je à
vous prie , ce que j’ai à vous dire. a
On n’eft point furpris qu’un ham- à

me lbit blellé quand il combat a
pour défendre fan bien , ou pour a
fauver fes troupeaux qu’on veut a
lui enleVer; mais qu’ille fait quand ce

1 il ne fait que demander fan pain-8c a
chercher à appaifer une faim im.- c
pétieufe qui caule aux hommes a:
des maux infinis, voilà ce qui doit a
paraître étrange , 6c c’en en ce: il
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5 état qu’A ntinoüs m’a blellé. S’il y

w a des Dieux proteâeuts des pau-
’ vres , s’il y a des F uriesvenge-
0 telles , paille Antinoüs tomber
a dans les liens de la mort, avant
I" qu’un mariage le mette en état
v d’avoir des fils qui lui tellemg

a blent. g Vü n Antinoüs lui répandit; Erran-
0 ger , qu’on ne t’entende pas da:

b vantage; mange tes provilions en
b ECPOS fous cette porte , ou retire-
;Ié toi ailleurs , de peut quettm infœ
Ë lence ne t’attire nos domel’tiques ,

à? qui te traîneront par les pieds 66.

r te mettront en pièces. 5
; V Tous les Pourfuivans furent ir-
. tirés des violences 8c des empor-
temens d’Antinaüs , 8C quelqu’un

n. d’entre eux lui dit: Vous avez fort
w mal fait , Antinoüs ,- de frap et
a ce pauvre qui vous deman ait
ü l’aumône. Que deviendrez-vous ,
amalhcureux ,.,li c’en, quelqu’un
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des Immortels? Car l’auvent les w
Dieux , qui fe revêtent comme il se
leur plaît de toutes fortes de for- a
mes , prennentla figure d’étran- a
gers , 8c vont en cet état dans les c-
villes pour être témoins des vio- a
lences qu’on y commet 8c de la a
jul’tice qu’on y abferve. 4.

Ainli parlerent’les Pourfuivans, ï

mais il ne fe mit point en peine I
de leurs difcours. Telemaque fen-
tir dans fan cœur une douleur ex- ï a
trême de voir Ulylle li maltraité , a,
il n’en vverfa pourtant paskUne lat-I. ’
me , il branla feulement la tête a.
fans dire une feule parole , 8c fer
prépara à le venger avec éclat.
- Mais quand on eut rapporté à
la fage Penelope que ce pauvre a-
voit été blellé , elle dit à fes fem-

mes , Qu’Apollon punille cet im- a
Eie 8c qu’il lance fur lui fes traits. a

urynome , qui étoit l’intendante -

de fa maifon , répondit , Si Dieu si
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in vouloit exaucer nos imprécations;
a aucun de ces Princes ne verrait le
a retour de l’aurore.

a Ma chére Eurynome , repartit
a la Reine , tous ces Princes me
a font odieux , car ils font infolens ,
n injufies ô: pleins de mauvais clef-
» feins. Mais le plus odieux de tous,
n c’eft Antinoüs , je le haïs comme

a la mort. Un étran et réduit par la
nnécellité à l’état e mendiant ,.eli

in venu aujourd’hui dans le Palais
pleur demander la charité , ils lui
a ont tous donné liberalemem: ;. le
in feul Antinoüs lui a jetté fan mat:
behepied 8L l’a blellé à l’épaule. .

Ainfi parloit Penelope dans fan
appartement aumilieu de lies fem-
mes ,A endant qu’Ulylle allis fui
le feuil) de la porte , achevoirlbn
louper. Cet-te Priricelle ayant fait

b appeller Eumée ,- elle lui dit ,.Eu-
sa mée , allez-vous-en trouver l’é-

ntrangerqui cit à la. porte du Pa:
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r lais , 8c làitesde monter dans mon i

appartement , afin que je lui parle ü
8c que je facho s’il n’a point en-flIl
rendu arler d’Ulylle , ou même °°
s’il ne ’auroit. oint vû , car il pa- a

toit que les ma heurs l’ont prame- C

ne en diverfes contrées. in
Grande Reine, répondit Eu- c-

mée ., je lombaire que les Princes a
lui donnent le :tems de vous entre- a
tenir, je puis vous allurer que vo- en
tre cœur fera ému des chofes qu’il ce

vous racontera. Je l’ai gardé trois ce
jours 6: trois nuits dans ma mai- a
lbn , car après qu’il le fut fauvé de ce

fan vailleau , je fus le premier à ce
qui il s’adrella à: qui le reçus , ô: ce

ces trois jours-là ne lui qufirent a
pas pour me raconter les trilles a- a:
vantures. Comme quand un cha-n- a:
tre célébre , que les Dieux eux- q
mêmes ont infimit, le met à chan-
ter , on écoute avidement les et
chants divins qui font un merveil; a

)J
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uleux plailir , ôt l’on el’r toujours
n dans la crainte qu’il ne finille , j’é«

a: courois avec la même attention 8c
a le même plailir le recit que cet é-
» tranger me faifoit des malheurs de
sala vie. Il m’a appris que de pere
a en fils il el’t lié avec Ulylle par les
a: liens de l’hofpiralité; qu’il demeu-

se te à Crete où le fage Minos cit
a né , 8c que de-là , après avoir fouf-
u fert des maux infinis 6c elluyé de
au grandes traverfes, il el’t venr- ici
a: le rendre votre fuppliant. Il allûre
a: qu’il a oui dire qu’Ulylle el’t plein

:9 de vie près des terres des Thef-
a.» protiens, 8c qu’il amene chez lui

a de randes’richelles. .
se aires-le donc venir prompte-
» ment, lui dit la luge Penelope ,
a: afin qu’il me raconte tout cela lui.
a même. Que les Princes fe diver-
n. tillent à la porte du Palais ou dans
p la falle , puifqu’ils ont le coeur en

. a joie, car leurs maifonsnelont ni
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faccagées ’ni pillées , 8: leurs a
biens font épargnés 8c ne fervent a
qu’à l’entretien de leurs familles , ce

au lieu que lalmaifon ô: les biens ce
d’Uly-lle fout abandonnés au pil- et
lage de tous ces étrangers qui im-œ
molent tous les jours fes bœufs ,a
les brebis , les Chevres , Pallèntu
leur vie en fefiins, ôt font un dégât ce

horrible qui confume , qui dévore a
tout. Car il n’y a point ici d’hom- se
me tel qu’Ulylle pour éloigner ce (a

Beau de fa maifon. Ah , fi mon.»
cher’ Ulylle revenoit , aidé de a;
fou fils , il feroit bien-tôt vengea
de l’infolence de ces Princes! a

(Elle parla ainfi à (in Telemaque - "
éternua fi fort , que tout le Palais
en retentit; la Reine en marqua
fa joie : Allez donc , Eumée , dit- a
elle, faites-moi venir cet étran-u
ger , n’entendez-vous pas quea
mon fils a éternué fur ce que j’ai g

ditgce figue ne fera pas vain; la!
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ï- mdr-t menace fans doute la tête
a des Pourfiiivans , 8c pas un d’eux
a ne lévitera. Vous pouvez dire de
u ma part à cet étranger que s’il me

ndlt la vérité ,je lui donnerai de
n fort bons habits.

Eumée parten même rems pour
exécuter cet ordre , 8c s’appro-

uChaÎIt de l’étranger , Mon bon-
. homme , lui dit-il, la Reine Pone-
salope vous mande de l’aller trou-
a. ver; l’alllié’tion où elle elt de l’ab-

sfence de fan mari , la prelle de
au Vous parler pour vous en deman-
uder des nouvelles , 6c elle m’a
,, ordonné de vous dire que fi elle
.. trouve que vous lui ayez dit la
,,verité,elle vojas donnerades ha-
, bits dont vous avez grand befoin ,
.ôÇ vous pourrez demander libre-
. ment dans Irhaque , 8c recevoir la
p charité de ceux qui voudront vous
,. donner.
à Çertainement , Eumée , reparîit

e

O
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le patient Ulylle , je dirai la vérité il
à la Reine, car je fai des nouvelles ü
fûtes de fan mari, nous lbmmes ü
lui ô: moi dans la même infortu-° ’

ne. Mais je crains tous ces fiers.
Pourfuivans, dont la violence 8c a
l’infolence n’ont point de bornes fi

8c montent jufqu’aux cieux; car-
tout à l’heure quand cet homme a
fougueux m’a jetté fan marche- 0
pied ô: m’a blellé à l’épaule com- un

me je marchois dans la falle , fans a
faire la moindre obole qui pût w
m’attirer ce mauvais traitement, a
Telemaque ni aucun de la maifon si:
ne fe font préfentés pour me dé- c-
fendre. C’ell pourquoi , Eumée , a
quelque impatience que la Reine a
puille avoir , obligez-la d’attendre -
que le foleïil fait couché, alors e14 a
le aura le ’temsde me faire toutes a
fes quefiions fur le retour de fonc-
mari , après m’avoir fait approcher a
du feu , car j’ai des habits qui me a

Tome III. S--



                                                                     

4m L’ODY s s E’E
a- défendent mal contre le froid.
a: Vous le favez bien vous-même ,
a: ppuifque vous êtes le premier dont
sa je me fuis rendu le fuppliant.

Eumée le uitta pour aller ren-
dre réponfe àla Reine. Comme il
entroit dans fa chambre, elle lui

a» dit, Vous ne m’amenez donc pas
a cet étranger? Refufe-t-il de venir ,
a parce qu’il craint quelque nouvel-
s» le infulte î Ou a-r-il honte de le
s» préfenter devant moi? Un men-
u (liant honteux-faitzma’l fes allaites.
a: i Grande» Reine, répondit Eu-
» mée,-ce:mendiant peule fort bien,
a 8c il dit ce que tout-autre à fa place
a) diroit comme lui; il ne veut pas
au s’expofer à l’infolenCe des Pour-

» fuivans, ô: il Vous prie d’attendre

a que la nuit fait venue; il el’r mê-
.. me beaucoup- mieux que vaus pre-
» niez ce tems - là , pour pouvoir
a l’entretenir à loifir 8c fans témoins.

a : . Cet étranger , quel qu’il puille
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être , me paraît un homme de bon a
leus , reprit Penelope , car il clic:
certain que dans tout le monde on ce
ne trauVeroit point un allemblage se
d’hommes aulli infolens , aulfi in- a:
jufies 8c aulli capables de faire a
une mauvaife aûion. a

Quand elle eut ainfi parlé , Eu-
mée s’en retourna dans la falle où

étoient les Princes , ô: s’ap ro-
chant de Telemaque , il lui ’t à
l’oreille pour n’être pas entendu

des autres, Telemaque,je m’en re- a
tourne à mes troupeaux pour con- a
ferver- votre bien , que je garde on
comme le mien propre. De votre ce
côté ayez foin de tout ce qui vous a:
regarde ici. Survtout confervez- a
vous , 6: prenez toutes fortes de a:
précautions pour vous mettre à a
couvert des maux dont vous êtes a
menacé ,7 car vous êtes au mi- ce
lieu de vos ennemis. Que Jupiter ce
les extermine avant qu’ils puif- (q

51j



                                                                     

in: L’O DYS sr’r, ôte:
î: leur nous faire le moindre mali
n Je fuivrai vos confeils , mon
a cher Eumée , lui té and le pru-
n dent Telemaque , ez , mais ne
a) partez pas fans avoir mangé z de-
» main mann vous nous amenerez
a: des vidimes que vous aurez chois-
n fies, j’aurai foin ici de tout, 8c
a) j’efpere que les Dieux ne m’aban-r

a: donneront as.
Eumée ui obéit 8c fe mit à rai

ble , ô: après avoir fait fan repas,
il s’en retourna à fes trou eaux,
à: lailla le Palais pleins dl; gens

v qui ne penfoient qu’à la banne
chere , a la danfe ôt àla mufique ,
par le jour étoit déja bien avancé,
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R E M A R QU E s

S U R
L’ODYSSÈE D’HOMERE.

LIVRE XVII.
’ Page E m’en vais à la ville, afin. que me

36s. mers ait la renfilation de me voir]
Homere a foin de faire toujours paraître
dans Telemaque les fentimens d’un bon fils ,
qui a pont la mere le refpeét 8: la tendrelle
que la nature demande. Mais ici ce n’ell pas
la feule raifan quifair partir Telema ne , la
politique y a la part. Le teins prelle , i a pris
des mellites avec fan pere , il faut aller le
mettre en état de les exécuter.

Le féal ordre que je vous donne en par-
tant, de]! de mener votre hôte à la ville]
Telemaque connaît la bonté 8:13 énérofité »
d’Eumée , 8: il fait bien qu’il lui au: un ar-
dre pour l’obliger à le defaire de fan hôte,
8c à le mener a la ville pour l’y laifi’er men-

dier, car fans cet ordre il auroit voulu le
retenir.

Page 366. Car pour moi le: chagrins don:
iefili! accablé , à le malheuretgqfta: 012.13

. a,



                                                                     

414 RIMA-RQUBS .me trouve , ne me permettent par de me char-1
ger de tous le: étranger: ] Cette déclaration
paraîtrait fort dure li Telemaque la falloit
avant que d’avoir reconnu fan pété , car il
n’y auroit point d’état qui pût jultilier une
pareille dureté à l’égard d’un hôte . d’un

étranger. Mais après la reconnaillance faire,
il n’ a plus rien-là qui blelle, parce que le
Le eut infimit connaît les tairons ui obli-

ent Telemaque à en uferainfi. Il ait qu’il
leur: abfolument u’Ul lle pareille dans Itha-

ue comme un véritab e mendiant fans autre
apport, fans autre recours que celui que

la mifere pourra lui procurer.

Si votre hôte cf! fâché , fin: mal lui pn-
roîtra entera plus infiipportable ] Car la En
cherie ne fait qu’ajouter un nouveau poids
à l’adve rlité.

j’aime à dire toujours la verite’ J .C’ell-â-

dire , je ne fuispoint homme à déguil’er mes
l’entimens , 8: à amuler un hôte avec de bel-
les paroles 5 je dis ce que je plus faire,8t rien
de plus.

Mon Prime , je ne [buhaite nullement d’ê-
tre retenu ici J Ulylle n’a garde de ne pas
confentir â’l’ordre que Telemaque vient de
donner, il fournit même de nouvelles rai-
fons qui le demandent.

Dès que je me ferai un par chou a, à"
que le rem: fera adouci vers le haut u Jour]
Homere remet devant les yeux le tcms de
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l’arrivée d’Ulyffe à Irhaque ; c’eft vers la fin

de l’Auromne , car alors les nuits 8c les ma-
tinées fontefroides , 8: le tems ne s’adoucit
que vers le haut du jour.

Page 367. Eurycle’e [à nourrice,qui étendoir

des eauxfid le: fieges ] Car tous les foirs
on croit ces eaux , on les plioit, &le len-
demain dês e matin on les remettoit , afin

ue tout fût propre 8: en état uand les
gourfuivans viendroient dans la fal e.

Elle reflemlzlait arfaitemcnt àDiane à?
314 belle Venus J 1 ne dit pas , qu’elle ra];
fembloit à Diane ou à Venus , mais à Diane
à à Venus. Elle reflèmbloit à Venus ar fa
beauté , 8c à Diane par fa fagelTC, (a c afte-
te’ 8: fa modefiie qui parorffoient dans fon
port &dans l’air de route fa performe.

Page 368. Purifiezv’vau: dans un bain , Ù
grès avoir pris vos habits les plus propres]

n voir toujours dans Homcre qu’on ne fe
prefcntoir point devant les Dieux pour leur
admirer des prieres, qu’a rês s’être purifié
86 avoir pris (es habits les p us propres qu’on
eût , pour ne paraître devant eux que dans
un état décent 8c dans la pureté qu’ils deî

mandent.

Page 369. je m’en vais à la place pour
aire venir un étranger ]vAprês. ne Te-

lemaque a vû fa mere , 8: qu’ll ’a tirée
de la peine où elle étoit , fon premier foin
cit de courir à l’étranger qu’ilsavoir reçu

1V
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dans fan vaifleau , 8: qu’il avoit confié à (on
ami Pirée. Ce qu’il donne ici à l’hof italité

fait bien voir que quand il a parlé i dure-
ment à l’hôte d’Eumée , qui étoit devenul

lien , il a eu de bonnes tarifons. A

t Ce dinar: de Telemaque t impreflionfur
l’efprit de Penelope ] Il y a gins le Grec , -

.. ..Tgî4’è’7filuç ïmczpæus.

Mot-à -mot : Ce difcour: fut firm- aile: pour
Penelope , C’ell-à-dire , qu’il ne s’envola

oint8c qu’il demeura gravé dans l’on efprit,
à, comme nous (li-fous, qu’il ne tomba point
à terre. Je ne l’ai pas à quoi apenfé Herv-
chius , quand il a écrit que dans ce pafTage
1476:0; lignifie filât, prompt , leger, riz-7r-
[a , douglas dm" à cette": il mais. Aie-xé-
Ns A’yfu’pun , andalou Il ellvrai qu’Efchyle
a employé ce mot dans (on Agamemnon ,
vers 1.84. Le chœur demande à Clytemuef-
tre,

bila)A,» a a- bridrb 1m- 1919!": 044:5;

Quel ne bruit qui aitfait impreffion [in vo-
tre ejgrit , , vous a-t-il fletee de cette douta
efizetance .? Mais. dans ce même paillage ce
mot cil pris dans le même fans que dans ce:
endroit d’Homere, pour un bruit qu’on ra-
malle avec foin , qui fait imprellion fur l’ef-
prit , qui v demeure , ui n’efi pas un bruit
vain 8: qui fe d’iil’ipe bien vite. Eullaæhe l’a

fort bien expliqué , Mr c; 3S5 nains, «à
pi 754569: au; un): g: M351: MM» Home",
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appelle aïoli: a 55h; , un difiours qui demeu-

re , qui n’ai point ailé, felan l’épithéte qu’on

donne ordinairement au difiours.

i Page 370. Une pique à la main Ùfliivi de
deuxgrands chien: ] Comme nous l’avons
vû au commencement du n. Liv. On peut

Voir là les Remarques. .
Minerve lui donna une grue toute divine ]

J’ai allez parlé ailleurs de cette idée des
Payens, que les Dieux augmentoient la
beauté , la bonne mine de quelqu’un quand
ils le jugeoient à propos.

Telemaquâjê retiro de cette foule ] Il ne
fait pas gram cas de ces faufilas démonllra-
rions , fans y répondre il a le courage de
fe démêler de cette foule pour aller joindre
l’es amis dont il connoilïoit l’alieâion-ôc la
fidélité.

Page 371. Ordonnez tout à l’heure à des
femmes de votre Palais ] Telemaque’n’avoit

lus ne quelques femmes de fa mere qui
uifu eut fidèles, les Pourfuivans avoient

ou corrompu ou éloigné tous les autres do-

melliques. ’
De me tuer en traîtres dans mon Palais ]

Quoique Telemaque fait feul 8: abandonnée
prefque de tout le monde , 8e que les Pour-
fuivans rempliifent fou Palais , il a our-
tant l’audace de faire entendre que les our-

qfuivans ne le tueront point , à mginshqu’lls

vi .
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ne letuent en traîtres. Voilà une confiance
noble ue lui infpirent (on courage , la pré-
fence e [on pere 8: les exhortations, Be
plus encore le feeours de Minerve.

Page 371.. Que la maîtrefle de l’offre cou-
vrit de toutes fortes de mets qu’elle avoit en
referve]0n peut voir ce ui a été remarqué
fur un pallage femblable ans le premier li-
vre , p.8z. Ce te as de Telemaque 8e de
Theocl mene n’e que de viandes froides
de l’o ce , 8: il n’efi pas quellion ici de
viandes chaudes ni de cuifinier , parce que
l’heure du dîner n’elt pas encore venue, 8c
que les provifions qu’on envoyoit tous les
matins de la campagne n’étaient pas encore
arrivées , ou qu’on les apprêtoit pour les
Pourfuivans. Ce n’en pas proprement ici le
dîner de Telemaque , car nous le verrons
dîner tout à l’heure dans ce même Livre. Ici
il ne fe mer à table que pour faire dîner (on
hôte Theoclvmene , qu’il ne vouloit pas ex-
pofer parmi les Pour uivans.

je vais dont remonter dans mon apparte-
ment, à je me toucherai ce fin? dans cette
trifle couche ] C’eli un reproche bien touv
chant que Penelope fait à Telemaque de ce
qu’il n’a pas encore daigné lui apprendre ce
qu’il a pû découvrit du retour d’Ullee ,
pour la tirer du trille état où elle le trouve ,.

"8C out lui faire palier quelques nuits moins
fâcheufes que celles qu’elle palle depuis le
départ de ce cher mari. Elle remonte dans
fou appartement ,. 8: elle parle de (on cou-
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cher , parce qu’elle n’allille pas au dîner des

Pourfuivans , 8: qu’elle ne paroitra plus de
toute la journée. . ; , .’ ; v

Page 373. Nour arrivâmes à Pylos chez
le Roi Nejlor] Homcre donne ici un modele
parfait de la maniere dont on peut redire en
abrégé ce que l’on a déja ex liqué ailleurs
plus amplement. Télémaque réduit en trente.-
l ait vers cequi cit étendu dans le troifiéme,
le quatrième 8c le cinquiéme Livre; il choi-
fit avec beaucoup d’art ce qui peut faire le
plus de plaifir a Penelope, 8e fupprime ce
qui pourrait lui,caufer quelque chagrin.

Làj’ai vil. Holmepour laquelle les Grecs"
01e: Troyen: ont livré par la volonté des
Dieux tout de tomba ts]Telernaque; témoigné
ici fa reconnaifiânce de la maniere raciale
dont cette Princelie l’a reçu 5 car fine parle
d’elle que pour l’excufer , en attribuant les
maux, qu’elleevoitcaufés, àla feule vo-
louré des Dieux. quilè remirent d’elle pour

unir ces peuples 5 8: cetteJullificatiohJied-
bien dansla bouche deqe jeuuePririce, après
que fou pere s’en fait Connaître , car au -
ravant il n’y auroit pas eû de bienféahce. Il
faut remarquer qu’il ne dit pas un mot de
la beauté d’Helene , car il parle à fa mere ,
86 la fagefle ne permet as qu’il faire pa-
raître devant elle que fa, eauté a attiré fou

attention. , . . w .
Page 374. Grand: Dieux , s’écria-Ml; ces

lâcher afpirem donc à la couche rise ce: homme p
. v]



                                                                     

ne RnuAiiquxsfi vaillant à fi renommé ] Voici dix-huit
vers qui (ont repérés 8a qu’on a vus dans le
1v. Liv. Telemaque n’avoir garde de lesou-
blier , car ils devoient faire un grand plaifir
à’Penelope 3 remierement, ils lui ap ren-
nent qu’Ulyfll; n’en pas mort, 8x (En n’en

ne retenu dans l’île de la Nymphe En» ,
cela; malgré lui 8e avec une vive d eut;

femndement , ils renferment une prophe-
tie qui donne un rayon-4 d’efperanee à cette
Princelïe, 8: enfin ils contiennent fan éloge,
de ce qu’ellea réfifté’ aux pourfuites de ces

lâches , fi indignes de fucceder à un Prince
commeUlyflè , d’une fi grande réputation.

Page 376: Mentor n’efi pas allez bien in-
’ e’ ] Menelas a pourtantprôpfietilë qu’U’-

’ [le de retour- dans fan Palais mettra tous
es Pourfuivans à mort. Mais cette grande.

promefl’e peut plutôt palier pour un fouhait,
que pour une pro harle; car il n’a-parlé que

ar un tranf on ’ima irration , 8: les paro-
es n’ont é’t fondées urîaucun li civilible

que les Dieux- lui enlient envoy , au-lieu
ne ce que ce Devm prédît ici a pour garent
pollbn- lui-même; qui la envoyé cet on.

feau d’où-il. a tiré ce: augurer.

Page 377k V oilâ torque m’a fignifiéïl’oi eau

que j’ai vû enliant quej’e’toisjur levai ces,

6’ que j’ai ai: voir-a Telemaque-J A a in.
[du xv. Livre.

’ yQue votre prophetie r’aatompli e comme
foule promettez), Ce font les tuâmes ter
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mes dont Télémaque s’efi déja fervià la fin
du xv. Liv. en parlant à ce même de’vin ,
ainfi fans le l’avoir la Reine confirme les pro-

meKes de fou fils. , v
Les Princes greffoient-le rem: devant lePan-

lais à jouer au difque à à lancer le javelot 1
Nous voyons ici , 8e nous l’avons déja vu
ailleurs , ne ces Pourfuivans , quoique
fort débarre és 8e dans la mollelie , ne laif-
feus pas d’avoir des divertiflemens ferieux 8:
honnêtes. Les Anciens, dit Euilathe, nous ar-
rêtent ici , pour. no’usfaire remarquer que ces
jeunes Princes , quoiqu très -intemperans ,
s’exercent à des jeux athletiques qui flamme
le corps , cherchant dans les divertifl’emens
même: ce. qui efl honnête à neceflaire , à”
par-lèils nous enfeignent que-l’homme ne doit
jamais je donner aucun relâche , à ne jaf-
que dans fes platfirs il doit s’exercer fepré-
parer à ce qu’il] a de plus utile à de plusfe-
rieuse.

Page 378. Medon s’approche Jeux ; c’était

de touries herauts celui qui leur étoit le plus
agréableJCe Medon étoit un homme de bom
ne humeur , complaifant , infinuant , fla-
reur , 8: qui entrant dans tous les goûts de
ces jeunes Princes , en ce qu’ils avoient de
moins criminels, avoit gagné leur confiance

« dont il le lavoit ou: le bien-de-Telemaque,
car il rap toit Penelope tous les com-
plots u’ s faifoient contre lui. Ces carac-
teres ont louvent plus utiles quia des carac-

uteres plus ferieux 8: plus ouvertement dan



                                                                     

47.2. Ria-manquas.datés contre l’injuliice 8: contre le vice. Le
difcours que ce Medon fait ici aux Fourmi-.-
vans cil un de ces difcours plaifans ui renf-
fiifent toujours mieux auprès des dé auchés
qu’un difcours plus ferieux 85 plus fage 5 il
commence par une fiaterie 8c finit ar un
apophtegme qui ne leur eil pas indi érent.

Page, 379.;e voudrois bien vous retenir
ici , 6’ vous auner la garde de mes étables ]
Ces traits (ont d’un grand agrément , car le
Leéleur inflruit prend un grand plaifir à voir
le [paillent trompé vouloir offrir à fou maître,
à on Roi, la garde de l’es établescomme une

grande fortune. . ’ - - r
Et les reproches des maîtres fiant toujours

fâcheux 1 C’efl ce que doit penfer tout fer-
viteur fidèle. Homere cil: tout plein de ces
préceptes indirefts.

Car le fêleil efl de’a haut] Cella-dire,
u’il cil environ neu ou dix heures;car il
aut mefurer le teins felon les occafions dont

on parle, 8c felon ce qui fe palle aâuelle-
.ment.

Page 380. Les bergers à les chiens de-
meurerent àtla ber crie pour la garder] Ces
fortes de partiel! arités , qui ne. parodient
pas néceliaires pour la narration 3 font ajou-
tées out la Peinture : je m’en rapporte aux
gran s Peintres. Il y en a peu qui airant un
tableau fur ce fujet , oublialïent ces bergers
8c ces chiens quidemeurent pour la garde
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des troupeaux 8c des étables; Ut piffant
paèfi: erit.

Eumée,fans le favoir, conduifizit ainfi à la
villefinn maître à [on Roi ] Homere atten-
dri par ce fujet, ui cil en effet très-tou-
chant , faitcette te exion , pour obliger fou

r Leâeur à la faire avec lui.
l

C’était l’ouvrage de trois fiera: , Ithacus,

Nerite. (7 Polyâar ] Il faut toujours faire
honneur aux Princes des ouvra es qu’ils
font pour la commodité du pub ic. Voilà
pourquoi Homere nomme les trois fils de Pre-
relas, à qui on avoit l’obligation de cette
fontaine.

Un bois de peupliers planté: en rond] Pour-,
uoi Homere remarque-Ml ici cette figure

je ce bois , en nous difànt qu’il étoit par-
faitement rond , quinze: auxàompt’s P C ’efl ,

comme dit fort bien Eufiathe, que lafigure
ronde était celle que les Amiens eflimoient le
plus ; il: la regardoient commefizcrée, c’efi
pourquoi ilsfaifoient leur: autels ronds, leur:

tables rondes. *
Page 38L Qui,fuivi de deux berger: , me-

noit a la ville le: che-ure: le: plus graflës] Ho-
mere commence d’abord par farte fentir
que ce Melanthius étoit un lorieux, qulo
gâté par les défordresnëz les ébauches qu:
regnoient dans le Palans rie (on martre , me-
prxfoit fon em loi, faxfoxt Conduire fes che-
vres par deux ergers , 8c au-lleu de fc tenu



                                                                     

:14 Rnnaxquxs .la campagne comme Eumée , il allait nuai
âla ville pour faire bonne chere avec les
Pourfuivans.

Il ne le: eut pas plutôt apper a: qu’il le:
menhir; d’injures J Ariftote 1’ omme- du
monde qui a le mieux jugé de la Poëfie, 8c
qui de ce côté-là a un grand avantage fur

laton , remarque fort ien, 8: en cela il
n’en: as contredit par Platon , qu’Homere
étoit Ile feul qui meritât le nom de Poète,
non feulement parce u’il a bien écrit , mais
encore parce qu’il a ait des imitations dra-
maniques, 8c qu’il a été le premier qui a d’on-

né comme un crayon de la Comedie , en
changeant en laifanterîes les railleries pi-

uantes 8c ob cènes des premiers Poètes.
et endroit en cit une preuve , car voici

une véritable fcene comi ne dans laquelle,
fous le erfonnage de Me anthius, Home":
peint a mi’rablement les valets , qui corrom-
pus par la bonne chere 8: par la débauche ,
trahillènt leurs maîtres , 85 (e macquent (le
ceux qui leur font fidèles.

Dom: le ventre raide engloutira toute: les
tables] Il regarde Ulylfe comme un gueux
affamé que rien ne pourra raflafierzc’efl le
fens rie mot , ÊW’ imàuparnîy. C’efi ainli
quiHorace a dit d’un goulu affamé, Perrine:
à tempeflas baratrumque macelli.

Page 38:. Voilà une belle gare que tu me-
ner au Palais parmi ne: rince: ; croit-m-
gu’il remportera kyrie: dans no: jeux 1 la:
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un u étendu cet endroit pour en expliquer
le literas , perfonne ne m’aurait entendue fi
j’avois traduit à la lettre , demandant de
vieille: brider , à non pas des femmes 6’ de:
trepiedr. La Remarque fuivante rendra ceci
plus fenfible.

Crois-tu qu’il rem ortera le prix’ dans ne:
jeux , à qu’on lui aunera de belles femmes
ou des trépied: ] Ce valet gâté par e com-
merce qu’il avoit avec ces Princes n’a que
de randes idées , des idées de jeux 8c de v
com ars de batriere où l’on ropofoit des
prix , 8: dont les prix les p us ordinaires
étoient des femmes , des tre ieds , &c. C’elt
fur cela qu’il dit ici à Eumee , crois-tu que
ce gueux rem errera le prix dans nos jeux ,
se qu’on lui onnera pour recompenfe de fa
valeur ou de (on adrefl’e quelque belle ef-
clave ou que! ue beau trepied à C’efl affuré-
ment le verita le feus de ces paroles de Me-
lanthius. Au telle cet endroit d’Homere doit
fervir à corriger un paillage d’Hefychius ui
cit manifefiement tronqué : âme, dit-i ,
.yna’imr liage-m4 un; scindbs. On (même 410425165

femmes é le: nepieds. On voit ien que ce-
lla cit faux , Hefychius avoit écrit , à si yl.
15715974391111 , d’un"? , faix Éloge; «la? Ai au; ,

net en au yuaîut; nô 134 s.

3e le nourrirois de petit lait 1 Il ne lui don-
neroit pas’le bon lait , ce ferort une nourri-
turc trop friande pour lui , mais l’eau fort
ides fromages , le petit lait , le maigre du
31:.



                                                                     

çaô’ Rama-nouas
Pa e 383. Mai: il retintfa calera, d’il

prit e parti de fiufiir] Non feulement il
prend ce parti , mais fa patience cil fi gran-
de, qu’il ne répond pas un feul mot.

Et ces airs de jèi neur que tu te donner ]
C’efi ce que figni e proprement ici le mot
dyades dont Homere fe fert 5 Melanthius ,
parcequ’il étoit toujours avec les Princes ,
lmltolt ces airs 8c ces manieres , tranchoit du
grlalnd Seigneur , &,vouloit être homme de
v: e.

Page 384. Ho , ho, répondit Melanthiu: ,
que peut dire ce dofleur avec fer belles fen-
tenter J Le mot amodie lignifie des finefl’er ,
des nifes , mais il fi nific aufli des fentimens
profonds , des mor itér , des fenteneer , à»
"à [surlignât , 8c je l’ai pris ici dans ce dernier
feus , car Melanthius a égard à ce qu’Eumée

vient de dire de fage , de aux remontrances
qu’il lui fait.

Puijiju’il ejl i habile , je l’envoyerai bien-
tôt fier un ami eau loin d’Ithaque trafiquer
pour moi Comme s’il difoit : c’eit domma-
ge de lai er un fi habile homme à garder les
cochons, il faut lui donner un vailfeau 8c
l’envoyer trafiquer ; car avec l’efprit qu’il a ,

il amalfera de grandes richelfes. Melanthius,
parle ici en maître qui peut difpofer de fes
camarades , 85 s’en fervir pour fes propres
affaires comme de fes valets.

Phi: aux Dieux être auflî sur qu’aujour-
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d’hui même Apollon tuera le jeune Telema-«

ue] Voilà l’état de ces valets perfides , ils
géfirent la mort de leur maître pour conti-
nuer leurs défordres8c pour être sûrs de
l’impunité.

V irai-vis d’Eurymaque auquel il étoit par-
:iculierement attaché ] Car cet Eur maque
avoit un mauvais commerce avec Me antho,
une des femmes de Penelope 8e fœur de ce
Melanthius , comme Homere nous l’appren-
dra dans le Livre fuivant.

Page 38g. Il a]! aife’ à reconnaitre en"!
tous les autres Palais J Car comme-il y avoit
plulieurs Princes à Ithaque , il y avoit auflî

lufieurs’Palais , mais tous inferieurs à ce-
ni d’Ulylïe qui étoit le Roi.

Il efl élevé à a Klujieurs En?" ] Cette
façon de parler e remarquab e , li bip

- tuf 294v, ex aliis aliafitnt , c’ell-à-dire , qu’il
y a plufieurs appartemens les uns fur les au-

. tres , c’efi ce ue nous difons, il aplrfafeurr
étager , mi pennys «le! ramifia , it En athe.

Elle fèutientlroit un fiege , il ne fe-
roit pas nife de la forcer] Je crois que c’eû-
là le fens de ce vers:

. . . . . . 06» Je 11s par ninip thrpowàt’oruqë.

Nul homme ne l’infulteroit. Car Hefychius
ex lique , tampon-mina; , ùtpçïvm 3 àtprrnd’sîm.

U ylfe , homme de guerre , fait cette refle-
. "Î
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fendre contre ceux qui Viendroient ’at -
quer.

. Page 386. Voulez-vous entrer le premier
dans ce Palair] Eumée en homme fa e ne
veut pas entrer dans le Palais avec U yffe ,
de peut que cela ne fait fufpeét aux Pour-
fuivans, 8: qu’ils ne s’imaginent que c’efl
un homme u’il amen: pour dire quelques
nouvelles àcl’enclope.

3e fuir accoutumé aux infimes 6’ aux
coups-1 L’expreflion Grecque cil remarqua-
ble : e ledit à la lettre , je ne fuis par iguœ
un: des plaies à des coups.-

Ou’ ,4? r: crânien :3):in «il? porté."

C’efi la même que celle du Prophete Ifai’e ,’

53. 3. Virum dolorum éfeientem infirmita-
10m. Car la patience cil une grande fcience.

. Pa e 387. Ventre afime’ n’a point d’oreil-
les] ’efl l’équivalent le plus jufie de l’ex-

preilion Grecque qui paroit un proverbe :
Il n’efl poflible en aucune maniera de retenir,
de cacher un ventre afame’ à ui meurt de
faim. Au-reile Ulyffe parle ain l pour mieux
cacher fon jeu , 85 pour faire croire à Eu-
mée que c’efl la neceflité 8c la faim qui l’o-
bligent à faire toutes ces’démarches.

C’ejl elle ai metfitr pied des arméetà’
qui équippe :flmes] Car fion y prend bien
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gale , la plu art des guerres 8c fur terre

fur mer, ont entreprifes out ravir le
bien des autres , ou out con erver le lien ,
8: le tout our la orme chere , pour le
luxe , 8re. rillophane a bien fû profiter de
cet endroit.

UnÏehien nomméA s, u’Ul feutroit éle.
rué] Voici une noriëlelllg cf de d’épifode
qu’Homere n’auroit p11 emp oyer dans l’I.
liade , 8c qu’il employe heureufement dans

,l’Odleée , qui cil fur un autre ton; c’elt la
reconnOiflànce d’Ulylfe par fon chien. Cet
épifode , très-différent de tout ce qui a pré-
cedé , jette dans cette Poëfie une varieté
charmante. Le Poète en faifant l’éloge d’Ar-

gus, enrichit l’hiiloire naturelle 8: marque
e caraétere d’Ulyfle.

Page 388. En attendant que les laboureur!
d’Ulyflë vinflènt l’enlever pour fumer le: ter-

res J Les narrations d’Homere font ordinai-
rement mêlées de préceptes indireCts, foi:
pour les mœurs , fait ppur le. menage.En
voici un pour l’œconomre rufh ne. Le fit-
mier devoit être fort précieux a Irhaque ,
car comme les terres y étoient fort maigres,
elles avoient grand befoin d’être fumées , 8c ’
c’eil ce qu’Homere n’a pas oublié. Virgile en

a fait un précepte ,

Ne [amure fimo pingui pudeat fila.

Lib. x. Georg. Un tas de fumier devant la
porte d’un Palais .’ s’écrie l’Auteur du Fatal-g
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lele. Demeurez d’accord que le: Princes de
ce rams-là reflembloient bien aux payfizm de
ce rems-ci. Voilà comme ce Critique étoit
bien infiruit de l’Antiquité.

Ce chien étoit donc couché fin ce fumier
- à tout couvert d’ordure] Le Grec dit , à
[tout plein de vermine. Mais le mot de l’ori-
ginal cil beau 8e harmonieux , au-lieu que
celui devermine cil défagre’able 8e bas. L’Aui

teur du Parallele abufe encore de cet en-
droit 1’. Homere dit que ce chien était tout
mangé de tics. Il ne fent as combien les ter-
mes bas qu’il em loye étrillent la diftion
8: déshonorent la l’oefic.

Mai: il n’eut a: la force delà lever pour
fe traîner jufiju’a [et pieds ] Cela cit menagé
’ parle Poète avec beaucoup d’art : fi ce chien
s’étoit levé , 8c qu’il fût allé aux pieds d’U-

llee le carelÎer , cela auroit pli donner
quelque foupçon.

Ulyfle qui le reconnut d’abord , verja des
larme: qu’il efl’uya promptement ] C’efi un
fentimcnt très-naturel 5 UlyHe touché de
l’amitié de fonchien , 8c le voyant en cet
état , pleure en même tems 8e par amitié 8e
par compaflion.

Ou s’il étoit comme ces chien: inutiles ai
ne [ont bon: qu’autour de: tables , à ue et
Princes nourriffent par vanité ] UlyfTe lâme
ici la coutume des grands’Seigneurs de fou
teins qui nourtilïoient beaucoup de chiens
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inutiles par vanité 8c pour la magnificence.
Il vouloit qu’on n’en nourrit que d’utiles,
ou pour la chafle , ou pour la garde des
marfons.

i
Page 389.Et que les Princes nourriflentpar

vanité ]Il.y a dans le Grec , à ne les
Rois ,06. dirait-irs. Mais ici Rois f ni e tous
les grands Seigneurs , tous les rie es : com.
me ans le mot d’Horace , fat. a. liv. r. ’

Regibus hic mas efi ubi raquas mercantur.

Et dans Tetence , Eunuch. r . a.

. . . . . Eunuchurn porrà dixti velle te ,
Quiafirlæ utuntur his Regina.

C’efl la coûtante des domefli ne: , dès
que leurs maîtres font abfens] ette pein-
’ture en allez naturelle. Terence’ a dit de
même , en parlant des fetvantes de:Thais ,
Eunuch. 3. s. ’

. . . . . . Forasfimul omnesproruuntjë :
Abeunt lavatum , proflrepunt , ira ut fit;

Domini ubi abfunr.

I Dès que leurs maîtres [ont abjèns , ou foi-y
bles à finis autorité J Tout cela cil renfermé
dans ce feul mot ,.

.-. . . Ed 1’ rir pensai-H buandier" circoncire.

Simul ac non amplius dominantur Reges.



                                                                     

,53: RnunxouxsCar dans toutes les langues il faut expliquer
les termes par rapport aux fujets 8: aux oc-
calions dont on parle. Ulylre, qui eii le Roi ,I
cit ou mort ou abfent , la Reine et! faible
8c n’en plus maîtreflè , 8: Telema ne cit
jeune 8: fans autorité , dei-l ce qu’ omere
a voulu faire entendre par ce feul mot m.
si?” ânonna-l’an" , quand Il n’y a plus de maî-

tre qui les retienne dans le devoir.

Page 39°. Car iter 6re à un homme la
moitié de fluera; , a premier jour qu’il le
rend effluve ] Cela et! vrai ut l’ordmaire 3
le premier jour ui ôte la iberte’ , ôte une
grande partie de a vertu , 8: ce qui en relie
ne tient pas contre une lm ne fervxtude;
car , comme difoit un Philo ophe à fon ami
Longin , la fervitude efl une efpece de pri-
fon ou l’aime décroît 8: fe ra tille en quel-
que faire , 8c il la compare or: bien à ces
boëtes où 1km enfermoit les nains pour les
empêcher de croître a: pour les rendre mê-
me plus petits. Mais cela n’efi pasfi généra-
lement vrai qu’il n’y ait plufieurs domeili-
ques qui réfutent à ces impreflions de la fet-
vitude 8: uiconfervent leur vertu , témoin
ce même umée. La beauté de la réflexion
. u’Homere fait ici a touché l’Auteur même
En Parallele , mais il la trouve très-malpla-
cée. Cette réflexion eji admirable, dit-il ,
(r une des plus belle: ai furent jamais. Mai:
voyez où elle efl mais , à à quelle occafion
le Relire prend desjèntimenrfi élevés. Elleefl:
très-bien mire , 8: plus la chofe et]: petite ,
plus la négligence de ces valets éclate , 8:

66m
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cette réflexion cil d’autant plus feante , [un
tout dans la bouche de ce pafleur. A

Dans le moment le chien d’UlyfIè accompli:
fi deftine’e, Ù mourut de joie] Tous les ani-
maux, quand ils font fort vieux , meurent:
pour la moindre choie; la joie qu’eut ce
pauvre At us de revoir fan maître fut if
grande qu’e le diffipa en même tems le peu

ni lui refioit d’efprits. Homere dit de ce
o ien qu’il une»: lirfiz defline’e, parce qu’il
a établi dans fes 0èmes qu’il y a une dem-
née pour les animaux , 8: que la Providen-
ce veille out eux comme pour les hommes.
Ce qui cil) parfaitement d’accord avec la fai-
ne Théologie , comme je l’ai dit ailleurs.

Dïavair verni fin: indue vingt au: après
[on départ] on n’aurait jamais crû que ce
pafl’age eût pû fournir un fuJet de cuti ne
contre Homere; cependant l’Auteur me r-
ue , dont j’ai déja (cuvent parlé, s’en cil:
fervi pour faire voir que fi ce Poète n’était
ni bon Aflmnome ni bon Géographe , com-
me il fe flatte airez ridiculement de l’avoir
prouvé , il n’était as meilleur Naturalifle ,
8c il le prouveâ a maniere , c’eli-â-dire,
qu’il nous fait voit que s’il a fait des bevues
groflieres pour n’avoir pas entendu le Grec ,
il en fait aufli pour n’avoir pas entendu le
Latin, comme M. Defpreaux l’a fort bien
prouvé , Réfl. ;. fur Longin. Je rapporte ces
faufles Critiques , pour faire voir à quels
excès l’ignorance 8e le méchant goût portent

les Cenfeurs des Anciens , afin que ce:

Tome HI. I T
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exemple retienne fes l’emblables. Uly e dm.
l’Odyfl’ée , dit-il , cf! reconnu par on chien
qui ne l’avait point vrî depuis vingt ans. Co-
pendant Pline affure que les chiens ne païen:
jamais quinze ans. Quand Pline l’auroit dit
il n’auroit pas fallu le croire , 8: il auroit
mieux vallu fuivre tant de Naturaliiles mo-
dernes qui affurent que les chiens vivent des
vingt ans , des vingt-deux ans. Euilathe af-
fure même que ceux i font venus après Ho-,
men , écrivent que es chiens vivent juf u’à
vingt-quatre ans. du il au) limnées-upas 25m
in sur", léguer 05,6": d”un". Et mol-même
j’en ai vû un qui avoit vingt-trois ans. Bien
plus encore ., il n’y a paslong-tems qu’on en

a vu un ien qui avoit plus de trente an-
nées , je ne fai même s’il eli mort. Comment
Pline a-t-il donc pû fe tromper fur une cho-
fe que l’experience enfeigne. Mais bien-loin
que Pline ait jamais affuré ce que ce Criti-
que lui attribue li hardiment , il dit expreflë.
ment le contraire a tés Homere. Casses La-
conici vivant amis is , cæteragenera quin-
decim annos , aliquando viginti. Cette ejpeca
de chiens qu’on .îppelle chiens deLaconia vi-
vent dix ans. outes les autres efpeces de
chiens vivent ordinairement quinze ans , à
vont quelquefois jufqu’à vingt. Plin. liv. to.

Page 3,1. Il s’a il: hors de la porte , fur le
feuil qui étoit de rêne , à s’appuya contre
le chambranle qui étoit de cyprès Ô’fort bien

travaillés] Ces petites particularités, qui
paroilTent inutiles, ne font pas goûtées en
vain 5. elles fervent à tromper le Leôteur ,
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8: à lui faire croire ne tout le relie cit vrai,
puifque celui qui ait le récit cil li infiruit
des moindres chofes , 8: par ce même moyen

’ Homere marque les moeurs des tems.’ Le "
feuil 8c le chambranle de la porte du Pa-
lais d’Ulyife n’étoient pas d’un bois rare 8: ’

précieux. i .La honte cf! nuijible à tout homme ni a]!
dans le befbin] Dans le dernier Livre de l’I-
linde,Homere a fait dire par Apollon même ,
Que la honte eji un des plus grands maure à
des plus grands biens des hommes», qu’elle efl
trèsoutile à très-nuijible aux hommes.

. . . .. . Avrdfuçpl’a ainnq si? bine-"t.
Hefiode a réuni Ces deux pa ages , celui de
l’Odyfl’ée 8c celui de l’Iliade, &e’n a fait une

feule fentence dans’fon Traité des œuvres *

&des jours: ’J313»; il: du aigrit?!) affiloir» citrin mi N.
Aidlls , Il tr. grolles [d’oc Hum tilt. irisais.

Oeil-adire , qu’il y a une bonne 8: une
mauvaife honte. On peut voir la Remarque
fur le dernier Liv. de l’Iliade, tom. 4. p. si 3.

Page 3 92.. Il mangea pendant que le chan-
tre Phemius chanta à joua de la lyre] Ho-
mere ne rap rte point ici le chant de Phe-
mius , car i n’en a pas le terras ; fou (une
l’appelle , 8e Ulyflè va’exécuter la plus éton-

nante de routes les entreprifes.

Pa e 9 . uoi u’il rît refila; qu’il n’en
fauvegroiat ducâ JqLe galère ajoute cela â’
caufe de ce qu’il vient de dire , flirt qu’il pût

- Il
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de lajuflice. Car il femble ne ceux en ni
il en trouveroit , devoient erre épargnes ,
mais le Poète nous avertit qu’il n’en fauvera
aucun , pas même de ceux en qui il trouve-
ra cette forte d’humanité 8c de:juliice, car
cette humanité St cette juilice n’étant.que .
fuperficielles 8c palTageres , elles ne devoient
pas les fauver ; il n’en pas juil: qu’un aâc
de vertu qu’arrache un moment de compar-
iion 8e qui ne vient oint de la bonne di po-
iition du cœur, e ace tant de méchantes
a&ions qu’un vice habituel a produites.

Mais avec un air fi naturel , qu’on exit dit
gril n’avait fait d’autre métier toute [a vie ]

omere fait remarquer 1C1 la grande fou-
pleKe d’lllyll’e qui fe plioitôc s’accommodoit

a tous les états de la fortune comme s’il y .
étoit né , jufqu’à mendier même. Euflathe
dit’fort bien, 16014l litai à anhydre"; (fûflïâf,

’ «à 5 Env-11:33 rupins lei. Voyez combien efi
fouple à adroit cet Ulyflë, il ejl maître mê-
me en l’artrde mendier. C’efl ce ui jufiifie
bien l’épithete unique; que le liche lui a
damée.

.Se mit argentier; finement Eumée J An-
tinoüs comme le plus méchant cil: auiIi le
plus foupçonneux a: lapins timide ; il craint
qu’il n’y ait 1C1 quelque myltere caché , 8c

que ce gueux ne fort uelque mellager
qu’fiumée amene à Pene pezvoilà pour.
qum iljs’emporte li flirt contre lui.

l .
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Page 394. N’avons-nous pas ici riflez e

ivagabont à aflëz de pauvres ] Il y avoit
donc beaucoup de pauvres à Irhaque , mais
il y a de l’apparence que les pauvres des îles
voifines 8c du continent meme , s’étaient
rendus-là pour profiter de la profufian que
- les Pourfuivans faifoient dans le Palais d’U-
-llee , car c’eft la coutume des ueux , ils
s’alfemblent ou cit la foule. J’ai l quel ne
part qu’à Athenes il n’y avoit .pas un Peu-l
gueux qui en mendiant déshonorât lanville.
Voilà un grand éloge , je ne crois pas qu’au-
jOurd’hui il y ait une feule ville dans le mon-
de à laquelle on puille le donner. C

Un devin; un medecin , un menuijier , un
chantre divin qui fait un grand plai 117d?
fis chants gomme met ici au nom re des
attirails , 1899071 , l rpefl’xmr , les devins 86
les médecins , aulli ïien que les charpen-
tiers , mais il y met aufli les chantres , c’eli:
à-dire , les Poëtes mêmes. Cela. vient de ce
que dans ces premiers terns, tousles arts ,

ceux-mêmes qui nous pinaillent aujourd’hui
les plus méchani ne: , étoient honorés , 8e
on appelloit arti ans ulémas , tous ceux
qui travailloient pour le ublic , qui ti-
roient une recompenfe de eut travail.

Voilà les en: u’ona elle chez ai] Car
tous ces geâs-làqfont upt’iles, 8e qftiand on
n’en a as dans le pays on en fait venir d’ail-
leurs. umée répand très-fondement au re-
proche d’Antinoüs. ’ ’

r iij



                                                                     

438 Rayonnant:Page 3 9;. Il faut avouer qu’un pore n’a
pas plus de fiait: de [on fils que vous en avez
de moi ] C’en une ironie , comme li Anti-
nous n’avoir voulu chaire: cet étranger que
pour épargner le bien de Telemaque , 8:
cette ironie cil même plus amere qu’elle ne
paroit d’abord, car c’eii comme li Telema-
! ue lui difoit, nil femble que vous foyez sur
d’époufer ma mer: , vous agiriez déja com-
me fi vous me teniez lieu de pere, tant vous
avez. foin de ménager mon bien.

Page 3,6. gnous agit" que fi tous les
Pourfuivans noient angoreux autant ne
moi , il n’aurait pas befbin de grand che e 1
Antinoüs répond a l’ironie de Telemaque
par une autre ironie , car il veut dite ne li
tous les Princes donnoient autant que ui 5
ce gueux , il feroit pluslde trois mais fans
revenir , car il recevroit tant de coups ,

u’il lui faudroit plus de trois mois pour le
i e panier 8: pouren guérir.

Page 397. Mais il s’approcha d’Antinoüs ,
6’- lui dit : Mon ami , donnez-moi (suffi quel-
que chofia ] ,Ulylïe dillimule , car la dilfimulaa
tian fait une grande artie de la patience ;
il fait donc femblant e n’avoir ni entendu
l’ironie cachée fous fa réponfe â Telemaque,
ni vû l’aéiion qu’il a faire en tirant fan mar-

chepied. Il va a lui 8e lui demande comme
aux autres , pour lui donner lieu de com-
bler la mefure-de fa méchanceté, 8c pour

- fonder la vengeance éclatante qui doit la
fume.
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Pa e 3 98. j’allai donc au fleuve Egyptus]

.C’efl a même biliaire qu’il a faite à Eumée

dans le Xiv. Livre, il n’en change que la

Page :99. Ils me vendirent à un étranger
qui piaffoit ] Cela en bien (inférant de ce qu’il
a dit à Eumée dans le xzv. Liv. Mais i ne
craint pas qu’Eumée releve cela comme un
menionge , il croit ou que ce palieur n’y
prendra pas garde , ou qu’ilcroira. u’il a l’es

radons pour ne pas dire ici ce qu’i lui a dit
chez lui.

Où il me vendit à Dmetor fils de jaffas ,
gui regnoit dans cette ile] guoiqu’il ne aille
pas demander taifon à Uly e de les hélions ,
il n’ell pourtant as hors de propos de tc-
chercher les vérités u’il peut avoir mêlées

dans fes fables. I e crais que ce Roi de Cypre
n’efi as un Roi fuppofe. Quand les Grecs
fe pt paroient à aller à Troye, ily avoit à.
Cypre un Roi nommé Cinyras , qui envoya
à A amemnon cette belle cuiralfe dont il cit
.parl au commencement de l’onziéme Livre
de l’Iliade. Ce Roi mourut ap aremment
pendant le fiege . 8e ce Dmetor ls de Jafus

.dont Homere parle dans ce pallage , régna
après lui.

De peur que je ne te folle revoir cette rrijle
terre d’Egypte , ou Cypre ] C’efi-â-dire ,

’ de peur que je ne te vende à des contraires
qui te meneront encore en Égypte , ou us
iront te vendredans l’île de Cypre. Au tel e

1V
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ce panage ruilât pour détromper ceux qui
ont crû ulHomere n’a connu Ægypru: ne
pourle cuve ; ca: nous voyons ici mani cf-
tement qu’il appelle du même nom la terre
que ce cuve ancre , pnif u’il dit flafla?
Abuæ’ln. Cette épithete au eminin ne con-
vient point au fleuve , elle ne convient qu’à
la terre.

" Page 400. On voit bien que chez vau: vau:
ne donneriez par un grain de je! à un men-
diant ] C’étoxt un proverbe en Grece. Pour
marquer un homme fort avare on difoit
qu’il ne donneroit par un vain defel à un
pauvre ; car le fel y éKOlt ort commun. Il
faut remarquer ici le mot Engins-mis pour
bull-ms, un mendiant , car a rès Homete il
a eu une fignification plus no le.

Pa e 40x. On n’efl oint ur i: n’as!
[mais fiait bleflè’ amuît? coâbftrpozz" dé-

fendre fin bien p] cdifcours cil près-fort 8:
relave bien l’injullice d’Antinoüs , d’avoir

frappé un homme qui ne faifoit que lui de-
mander l’aumône. Mais outre le fens évident
8c manifefle qu’ont les paroles d’Ullee,

. elles en ont un caché qui a rapport aux alfati-
res préfentes , car c’efi comme s’il difoit ,
fi je voulois chaire: les Pourfuivans 8: dé-
fendre mon bien 8c mes trou eaux qu’ils dif-

- fipent , çe ne feroit pas une c ofe bien étran-
pe que Je fuITe blairé , mais uc le le fois
«(que Je ne fais que deman cr a charité

pour appaiÇer la faim , voilà ce qui cil: étran-
ge 8: inoux. UlyITc cit blefië par Antinoüs
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lorfqu’il lui demande l’aumône, 8: il ne le
fera point lorfqu’il ma uera les Pourfuivans
pour les chauler de fon alais. .

Page 407.. Vous avez fort malgait , An-
tinoüs , de frapper ce pauvre ] L’a ion d’Anw
tinoüs efi fi criante , qu’elle revolte même
les autres Princes tout injuftes 8c tout dé-
pravés qu’ils étoient. l ’

Que deviendrezwous , malheureux , fi
c’ejl quelqu’un des Imnwrtels ? carfôn’vent les

Dieux , ’ ai [e revêtent comme il leur plait:
de romaine: deformes , refluent lafigure
d’étrongers ] Voici un pa age celebre quia
attiré la cenfur’e de Platon. Si Dieufe matu-
moyïhofoir , dit ce Philofophe dans le n. liv.
de a Republique , il-prenclroit une forme
plus parfaite que la fienne , ou une forme
moins parfaite. Or il eflridic’ule’ de dire Mil

je change en mieux, par il y auroit ne ue
ohofe deplus parfait que lui , ce qui e ab ur-
d à’i eflim ie d’admettre qu’il e :hange
en quelque eho e de moins forfait , car Dieu
nepeut [e dégrader. D’ai leur: s’il panifioit
fous une autre forme queplafienne, il menti-
roit , parce qu’il paraîtroit çe qu’il ne feroit
par. Il faut donc conclure ile-là u’il demeure
dansfa forme fimple, qui efl eule la beauté
même à la perfeêlion. Qu’aucun Poêle,
ajoute t-il , ne-vienne donc pas neur dire que;
les Dieux prennent toutes forte: deformes ,.
à que fous la fi ure d’étrangers il: vont dans
le: villes , ée. .- Daci’er a fort bien reflué
l’erreur cachée fous ces raifons qui paroif:
fioient fpecieufes. Si Platon , Éloi] , H’k’

. il
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Dm 1* voit employéfon raifànnement qu’à battre en

Traité de la

Poitrine de ruine le: ridicule: metamorphojès que le: Poê-
r Platon .213. res attribuoient aux Dieux , il auroit raifort,

17h

I

mais de s’enfervir our combattre la manier:
dont il afouvent p il à Dieu de je rendre vi-
jîble film la forme d’un ange, ou d’un hom-
me qu’il a créé àfim irnage , à dont il a pi

. prendre la figure fans tromper le: hommes,
6’ [une je departir de je: perjfëflions , c’cfi
une erreur. Auffi n’a-belle pas échappé aux

lamines de [on difiiple Ari me , qui bien
que d’ailleurs main: eclairé . ur le nature di-
vine, a mieux connu que Platon la beauté
0 la verite’ de eafentiment d’Homere , à in-
flruit par ce grand Poëte , il a reconnu u’il
n’efl pas indigne de Dieu de fa revêtir la
nature humaine pour délivrer le: homme: de
leur: erreurr. Ce palPage d’Homere efi cer-
tainement d’une grande beauté , 8e c’efl un

grand honneur pour ce Poëte que res vues
s’accordent mieux avec les ventés de nos
livres faims ne celles du plus rand Philo-
fophe 8: du p us grand ThCOlOFlCn du Paga-
nifme. Il femble qu’il avoit û ce palfage
de la Genefe , où trois Anges s’étant appa-
rus à Abraham , le Seigneur lui dit: Le cri
de Sodome à de Gomorrhe a]; multiplié,
à leur péché s’efl extrêmement aggravé, je
defèendrai à je verrai fi leur: œuvre: répon-
dent à ce cri qui efl venu fuf un moi, 0’47»
Genef. 18. 2.x. 8e n. Toute l’ criture faime
cil pleine de ces exem les. Et ce qu’il y a
ici de bien remarquab e , c’efl u’Hornere
met cettegrande verité dans la ouche de
ces Pourfuivans pour en mieux marquer la
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certitude , car il faut qu’une vetité fait bien
confiante 8l: bien répandue quand elle efl
ainfi atteflée 8e avouée par ces fortes de gens
qui n’ont d’ailleurs ni picté ni religion.

Page 403. Mai: quand on eut ra orté à
Iafage Penelope que ce pauvre avoit ete’ bief-
fl] La compaffion que Penelo e a pour cet
étranger , qu’on vient de bleflgt fi indi ne-
ment , donne lieu à l’entrevue de Pene ope
a: d’Ulyllè , qui fe fera dans le xxx. Livre ,
à qui donne un merveilleux plaifit aux Le-

urs.

. Page 405. Et ce: trois jours-là ne lui fifi
firent pasfpour me raconter je: tufier avan-
tures] Il aut qu’Eumée exagere , ou plutôt
qu’Ullee lui il! dit beaucoup de chofes que.
le Poëte n’a pas rapportées , ou qu’il n’a
rapportées qu’en abrege’ , 8: cela eli très-
apparent , car coque nous lifons ne remplit
que quelques. heures.

Comme quand un chantre ce’le’bre , que les

Dieux eux-même: ont infiruit J Homere te-
leve très-fouvent les merveilles de la Poëfie
8: le plaifir que font (es chants divins , car
il connoilïoit bien le mérite 8c le pouvoit de
Ion art. Mais il ne parle que des’Poëtes que
les Dieux eux-mêmes ont inflruits, c’eli-à-
dire , qui ont reçû des Dieux le genie de la
Poëfie , 8: à qui les Dieux ont ouvert tous
leurs trèfors. Les autres ne font aucun plai-
fir , 8c ne font écoutés que de ceux qui n’ont
aucune idée de la véritable 1303.15. .

. w



                                                                     

44 R a u A n Q u a sPage 406. Où le [age Minos ejl né ] Le
premier Minos , c’en-à. dire, le fils de Ju-
piter Se d’Europe , fut un Roi fi juile 8c un
fi excellent Legiflateut , u’Homere l’appel-
le l’ami de flaquer , qu’il dit qu’il s’entre-

tenpit avec lui , 8c qu’il a crâne pouvoit
donner un plus grand éloge à l’île de Crete ,

n’en difant que le fage Minos y étoit né.
êar rien ne fait tant d’honneur aux États ne
les grands perfonnages qui y ont pris nai an-
ce. D’autres ont expliqué ce mot-,59: nous
pivot-lei; , ou regnent les deftendanr de Minot.
En effet Idomenée regnoit encore en Crete
dans le tems que cente palliait à Ithaque ,.
mais j’aime mieux le premier flans.

4

u’UI ee Iein de vie ê: des terres
deghefiigiiefiî Et cela cl! tss-vrai , puif-
qu’Ul [le cil à Irhaque , qui n’efl: pas éloi-
gnée ela Thefprotie, 8e qu’il y- amene de
grandes richelles, ces richeITes qu’ila ca-
clâées dansiun antre . comme nous l’avons

v .,

Page 407. Et T elemaque éternua 155m
que tout le Palais en retentit ] Il falloit ien

ne l’éternuement de Telemaque fût très-
ort pour être entendu de Penelope , qui

étoit retirée dans fon appartement au haut
de fon Palais. Elle reconnoit que c’cfi l’éter-

nuement de (on fils, 8: cet éternuement
qui Vient fi à topos comme elle achevoit de

ne ces parc es, il je. feroit bientôt mugi
de ces Prince: , lui paroit un augure tres-
favorable a: très-sûr. Nous voyons par ce
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paffage que la fuperiiition de prendre les
éternuemens pour des augures cil très-an-
cienne. Cette fuperflîtion venoit de ce que
la tête étant la partie laylus facrée du corps,
comme le fiege de la raifon 8: du Entiment,
8e l’éternuement venant de la tête , on le
prenoit pour un ligne d’approbation , 8c non
feulement on refpeâoit ce ligne , mais on le
regardoit comme envoyé par Jupiter même,
Be on l’adoroit. En voici une preuve bien
remar nable dans le 3. liv. de Xenophon de
l’expe ition de Cyrus. Xenophon ayant fi-
ni un petit difcours par ces paroles z Nous
avons plufieurs rayons d’ejperante pour notre
falut , il "ajoute , fur cela quelqu’un éternua ,
à tous les foldats l’ayant entendu-,fe mirent
à adorer le Dieu par un mouvement auflige’à
néral que fitbit ; à alors Xenophonreprenant
la parole leur dit : Com agnons , puzfqu’en
parlant d’ejperanee de [a ut , cet augure de
jupiter [buveur nous à]! apparu , 06.. Cela
explique fort bien l’i ée que l’on avott des
éternuemens. Dans la fuite cette fuperltition
a fait place à une autre 5 on a regardé l’éter-

nuement comme une maladie , ou comme
un ligne de maladie , 8; c’ell: d’où cit venue
la coûtume qui dure encore aujourd’hui ,
de dire Dieu vous aflifle , à ceux qui vien-
nent d’étemuer. Comme les Grecs difoient
(tu? du: , jupiter ,fauve-Ie : ou (i9: , vivez,
fumiez-vous vivre.

Page 4081(Elle vous d’onnera des habits
dont vous avez grand befizin ] Penelope a dit
feulement, je lui donneraiîde bons habits. Et.



                                                                     

ue .annxquns’ tEumée , comme un ferviteur afiëâlonhê,
ajoûte , dan: vous avez grfmd barroit: , à
vous pourrez demander librement dans Itha-
que , 0c. Ces dernieres paroles , (’7’ voue
pourrez demander librement dan: Irhaque ,
de. feroient fort mal dans la bouche
de la Reine, mais elles font fort bien dans
celle d’Eumée , qui croit que c’eft affezfaire

our un homme comme lux que de l’habiller
à de lui permettre de gueufer librement par
toute la ville. .

Page 499. Car je fifi de: nouvelle: si": de
fi»: mari , nous jbmmes lui à moi dans un:
même infortune J Les traits .e’quivo ues qui
portent un feus dans l’efpnt de c uià qui
on parle , 8c un autre feus dans l’efprit de
celui qui lit 8c ui fait la verité , font tou-
jours un effet a mirable , car le Leéteur:
en même tems deux laifirs ,’l’un d’être dans

le fait, 8c l’autre , e voir les autres trom-
pés par l’ignogance ou ils («mm-gel! ce ni
rague fouveramement dans l’Oedxpe de o-
phocle.

Telemaque ni aucun de la muffin: nefe [but 7
prejènte’s pour me défendre ] Car cette tuni-
dité de Telemaque 8c de les gens efl une

rande preuve que tout plie fous ces Pour-
uivans , 8c ne leur violence 8c leur info-

lence font re outées de tout le monde..

Pa 412.. Mais ne partez pas film avoir
fiupe 1 Il y a dans le Grec :Partez après
avoir prix le repas dufoir : m) 4’ l’un Inc»?
ms. Et il vagit de ravoir de quel repas Ho-
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ancre parle ici. Quelques anciens Critiques
’ont crû que c’était un quatrième repas que

l’on finiroit après louper, que les Romains
appelloient commeflàn’onem , 8: que nous
appellons collation. Mais ce repas étoit in-
connu aux Grecs de ces tems heroïques ,
quigétoient trop fobres pour manger encore
aptes le fouper. Athene’e a ourtant fuwr ce
fentiment dans fan premier ivre , mais dans
la fuite , contraire à lui-même , il s’en cil:

. mocqué 5 c’eft dans fon 5.1iv. où il dit: Ceux-
lâfimt ridicules qui difem que les Grecs fai-
finent quatre repas , fin ce qu’Homere a dit,
ni affixe clamaient; , ne errant pas garde ne
ce mot dînai-rus figuiftjeîlà JEAN» M me
250’101. Athenée a raifon ici de ne vouloir pas
qu’on explique le mot d’Homere d’un qua-
triéme repas; mais je crois qu’il a tort de ne
Ivouloirpas l’entendre du louper , car on voit
que Telemaque n’a pas plutôt donné l’ordre,

qu’Eumée va fe mettre à table 8c manger.
humiez; lignifie donc ici qprèt avoir prix le
r ar dufizir , c’elLà-dire , après nonpa-
p3 , mi demain Ëfcfinggs Accus , lia discutions,
comme dit fort bien Hefychius , car le [bu-
per , Il , étoit aufli appelle 3mn)" , com-
me le iner, in»); , était aluni appellé 51’54-
sa. Ainfi voilà ces quatre repas qu’on re ro-
che à ces premiers Grecs , es voilà te uits
à deux ni ont des noms différens felon
l’heure o on les faifoit. On peut voir la pre-
miere Remarque fur le Liv. xvr.

Car le four étoit deja bien avancé] C’eilr-
âl-ldire , que le foleil penchoit vers fou cou-e

c et. v



                                                                     

Argument du Livre XVIII.
N eélébre mendiant nommé Irus, vient
à la orte du Palais Ù veut en ehaflèr

Ulyfle 5 ce rince défend fin pofle , à il: en
viennent tau: deux à un tombai à Paf-crime
des poing-tr ; Ulyfl’e remporte la viüoire , à
efi loué par les Pourfuivans qui lui donnent
le prix qu’il mérite. Ulyflëfait defages réfle-

xionsficr la mi ere de l’homme. Penelopefe
pre’fimte aux ourfuivans , Minerve [prend
elle-même le fin’n del’embellir afin qu’e le le:

charme davantage ; ce foin n’efl a: inutile, .
car il: faifimt tous de beaux pré ens. Penelo-
pe , après avoir fait des reproehes à fanfil:
de ce qu’il a lai ’é maltraiter fan haie, à
après avoir reçu le: préfem , s’en retaurne
dans fan appartement , à les Prince: canti-

, nuent a prendre le plaifir de la danfe à de la
I mu 1 ue. Ulyflefie uerelle avec une de: em-

mer a Palais. Le aëtefait voir le de ordre
où vivent ces femmes. Euryma ne fiait des
raillerie: d’Ulyflè qui lui re’pon ; Euryma-
Zue s’emporte. Mais enfin Telemaque songe”-

ie l’aflèmblëe , à" les Pourfuivansfe retirent
après avoir fait le: libations.
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UME’E étoit à peine parti 5 .
qu’on vit fe préfenter à la

A porte du Palais un mendiant’qui
avoit accoutumé de demander
fou pain dans Irhaque , a: qui par
(on horrible gloutonnerie s’étoit
rendu fort célébre , car il man-
geoit toujours 8L étoit toujours
affamé. Cependant quoiqu’il fût
d’une taille énorme, il n’avoir ni

force ni courage; fou véritable
nom étoit Armée , fa mere le lui a-
voit donné dès fa nailiance , mais
les jeunes gens de la ville l’appel: .
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loient Irus , parce qu’il faifoit tous
les melTages dont on le chargeoit.
En arrivant il voulut chairer Ulylï
le de fon polie , 8: lui dit en l’in-

à» fultant , Retire-toi de cette porte,
a vieillard décrepit, que je ne t’en
a arrache en te traînant par les
à. ieds. Ne vois-tu pas que tous ces
b grinces me font ligne 8c m’ordon-
a .nent de te chauler ? mais je refpeâe
ne ra profeflion. Leye-toi donc ,’ de
a peur que nous neu venions aux
a mains , ce qui ne feroit pas à ton
p avantage.

Ulyffe le regardant d’un œil fa-

nrouche, lui dit: Mon ami, je ne
a, te dis pointd’injures , je ne te Pais
sa aucun mal, 8: je n’empêche point
a: qu’on ne te donne ; cette porte
a, peut fufiire à nous deux. Pourquoi
a es-tu’ fâché qu’on me faire quelque

a part d’un bien qui ne t’appartient

h pas? Il me paroir que tu es men-
53 diant comme moi. Ce font les
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Dieux qui donnent les richeiTes. ce
Ne me défie point trop au com- æ
bat , 8c n’échauffe pas ma bile ,«s

de peur que tout décrepit que je a
fuis , je ne te mette tout en fang , a
j’en ferois demain plus en repos; «c
car je ne croi pas que de tes jours n
tu revinli’es dans le Palais d’Ullee. et

Grands Dieux, repartit Irus en a
colére, voilà un gueux qui a la lan- a

ue bien pendue. Il reliemble tout u
a fait à une vieille ratatinée. Si je a
le prends, je raccommoderai mal, a
6c je lui ferai fauter les dents de la a
machoire comme à une bête qui a
fait le dégât dans les terres d’un a

vbifin. Voyons donc , deshabille- a
toi, ceins-toi d’un linge 8c entrons a
en lice, ô: que les Princes foient a
fpeé’tateurs de notre combat: mais a

vieux comme tu es, comment fou- a
tiendras-tu un adverfaire de mon

a e .? ’C’eli ainli qu’Ulylfe 8C Irus fe .5
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querelloient avec chaleur devant
la porte du Palais. Antinoüs les
entendit, 8c admirant auIIi-tôt la
parole aux Pourfuivans avec de v

a, grands ris , Mes amis, leur dit-il,
ou vous n’avez encore rien vû de pa-

a) reil au plaifir que Dieu nous en-
» voye; cetétranger ô: Irus le que-
.» rellent ’, 8c ils vont terminer leur
s, différent par un combat. Ne per-
m’dons pas cette occafion de nous
sa divertir 5 hâtons-nous de les met-g

o) tre aux mains. ’
Tous les Princes le levent en

même tems , 6c riant de toute leur
’ force , ils environnent "les deux
un mendians , 8c Antinoüs dit : Prin«

sa ces; voila les ventres des viûi-
a. mes qu’on fait rôtir pour notre ta-
a! ble après les avoir farcis de graille
a, ôt de fang , c’eft unprix digne de

v ces champions. Que celui donc
a qui aura terralié l’on adverfaire ,
g choifiiÏc le meilleur; il aura en;
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Core l’honneur de manger tou- «d
jours avec nous, 8L nous ne fouf- a
frirons point qu’aucun autre men- et
diant partage avec lui cet avan- a

rage. etCette propofition d’Antinoüs
lût à toute l’allemblée , 8c le pru-

dent Ulylle prenant alors la paro-
le , dit avec une ironie cachée,
Princes , un vieillard comme moi, "Î
accablé de calamité 8c de mifere, "î

ne devroit pas entrer en lice avec m
un adverfaire jeune , fort 8c vigou- É
reux , mais le ventre accoutumé à m
faire affronter les plus grands dan- et
gers , me, force de bazarder ce a
combat fi inégal, où ma défaite a!
en prefque (Tire. Mais au moins w
promettez-moi , 8c; avec ferment ,,«
qu aucun de vous, pour favorifer ce
Irus , ne mettra la main fur moi, a
ne me pouliera ôt ne fera aucune «a
fiipercherie dont mon ennemi a
puilfeœrofiœr. . . .. n .. ., v u.
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Il dit , 6c tous les Princes firent

le ferment qu’il demandoit , a-
s. près quoi Telemaque dit : Erran-
a! ger , li vous avez le courage d’en-

a) treprendre ce combat , ne crai-
e gnez aucun des’Grecs , car celui
a qui mettroit la main fur vous , atti-
æreroit fur lui tous les autres ; je
nvous prends fous ma protection
a comme mon hôte , 6c je fuis lût
.’, que les deux Rois Antinoüs 8c Eu-

gryniaque , tous deux aulli lèges
,, que braves , feront pour moi.

Tous les Princes applaudirent
au difcours de Telemaque. Alors

’ Ullee le dépouilla , quitta les hail-

’ Ions 8c en mit une partie devant
lui. On vit avec étonnement les

souilles fortes &- nerveufes , les é-
paules quarrées , l’a poitrine large,
l’es bras forts comme l’airain. Mi-

nerve qui le tenoit près de lui , le
falloit paroître encore plus grand

’* 6c plus robulle. Tous les Princes .
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malgré leur fierté , en étoient dans

l’admiration, ô: il y en eut quel-
ques-uns qui dirent à ceux qui é-
toient près d’eux , Voilà Irus qui"
ne fera plus de melTage , il s’el’t at-fl

tiré fou malheur. Quelle force ô: "
quelle vigueur dans fou adverfai- e
re ! il n’y a point d’athlete qui"
puill’e lui être comparé. se

Irus en le voyant fentit fort
courage abattu , mais malgré l’es
frayeurs les domefiiques des Prin-
ces le menerent fur le champ de
bataille ,’ après l’avoir dé ouillé ô:

ceint d’un linge ; on Il; voyoit
trembler de tous les membres.
Antinoüs en colere de voir tant
d’infolence avec tant’de lâcheté ,

le tança rudement, ô: lui dit: Midi
retable , indigne de vivre, tu mé-u
prifois tant cet étranger, ô: pré-w
lentement tout accablé qu’il cit de a
mifere 6C d’années, la feule vue c-
te fait trembler. Je te déclare que n
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in il tu te lailles vaincre, je te jetteà
a rai dans un vailleau , 6c je t’en-
n voyerai en Epire au Roi Echetus ,
a le plus cruel de tous les hommes , ’
o qui te fera couper le nez 6c les
u oreilles , ô: te retiendra dans une
u dure captivité. I

Cette menace augmenta enco-
re fa frayeur 8c diminua les forces.
On le mena au milieu de l’allem-
blée. Quand les deux champions
furent en prefence , ils leverent,
les bras pour le charger. Ulylle
délibera en lui-même s’il l’éten«

droit mort à fes’pieds du premier
coup, ou s’il le contenteroit de le
jetter à terre , ô: il prit ce der-
nier . arti , comme le meilleur ,

. dans apeurée que l’autre pourroit
donner quelque fôupçon aux Prin-
ces 8c le découvrir. Les voilà

, donc aux prifes ; Irus décharge un
grand cou de poing fur l’épaule
droite d’U yll’e , 8c Ulylle le fraps

PC
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pe au haut du cou Tous l’oreille
avec tant de force , qu’il lui brille
la machoire ô: l’érend à terre ; le

fang fort à gros bouillons de la
bouche avec les dents, à: il ne
fait que le débattre fur la pouille-
re. Les Pourfuivans , pleins d’ad-
miration, leveur les mains avec de
grands cris 8c de grandes rifées;
Mais Ulylle prenant l’on ennemi ,
le traîne par les pieds hors des v

ortiques 8c de la balle-cour , 8c
le faifant alleoir en dehors près de
la porte , il lui met un bâton à la .
main , ô: lui dit : Demeure-là , a
mon ami, pour garder cette porte, .
8c ne t’avife plus , toi qui es le g
dernier des hommes , de traiter a
les étrangers 8c les mendians com- a,
me li tu étois leur Roi, de pour a.
qu’il ne t’arrive pis encore. *
- Après avoir ainli parlé , il va te.

prendre l’a beface ô: le remettre à

a porte dont Irus avoit voulu le

Tome 1H. M
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challer. Les Princes entrent, à: le
félicitant de l’a viétoire , ils lui di-

nfent : Étranger , que Jupiter ôc
a tous les autres Dieux vous accor-
a dent tout ce que vous délirez 8c
a: qui peut vous être agréable pour
a la bonne a&ion que vous avez fai-
a: te de délivrer cette ville de ce
a: mendiant, que rien ne peut talla-
.) lier. Car nous allons bien-tôt l’en-
» voyer en Epire au Roi Echetus ,
aqui n’elt pas accoutumé à bien
.. traiter ceux qui tombent entre les
.. mains.

Ulylle fiat ravi d’entendre ces
sfouhaits de la bouche des Pourfui-
vans , ô: en tira un bon augure.
Antinoüs met devant lui en mê-
me tems le ventre d’une vié’time

farci de graille 8c de fang a: fort
bien rôti. Amphinome lui l’err
deux pains qu’il tire d’une corbeil-

le; ô: lui prefentant une coupe
a d’or pleine de vin , il lui dit : Gé-
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néreux étranger , qui venez der
montrer tant de force à: tant decc
courage, puilliez- vous être heu- sa
reux , 8c qu’à l’avenir vous voustc

voyiez aulli comblé de richelles , m»
que vous êtes prel’entement acca-a
blé de mifere 8c de pauvreté. æ
: Ulylle touché de l’a politell’e ,

lui répondit: Amphinome , vous"
êtes fils;d’un pere dont la réputa-u
tien el’t venue jufqu’à moi ; laau

gloire, la valeur, les richelles 8c a
la fagelle de Nifus qui régnoitce
dans l’ille de Dulichium me fontsc *
connues , ôt je voi que vous n’a-cc
vez pas dégénéré, car vous mecc
paroillez prudent 8C lège. C’ellœ
pourquoi je ne ferai pas difficulté a
de vous dire ma penfée , jevous a

, prie de l’entendre 6c de vous env:
fouvenir. De tous les animaux qui.
refpirent ou qui ram ont fur la [Ct-n:

" re, le plus foible ôt e plus mifera-a
ble , c’eli l’homme g penqlînt qu’ilœ

. 1)
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0 cit dans la force de l’âge , 8c que

a les Dieux entretiennent le cours
v de la profpérité , il cit plein de
a préfomption 8: d’infolence , 8c il
a croit qu’il ne fautoit lui arriver
a aucun mal. Et lorfque ces mêmes
w Dieux le précipitent de cet état
v heureux dans les malheurs qu’il a
a mérités par l’es injufiices , il l’ouf?

a lie ce revers, mais avec un efprit
in de révolte 6c d’un courage forcé,
a 8c ce n’el’t que petitefl’e , que bal:-

m felle;car l’efprit de l’homme cit
a toujours tel que font les jours qu’il
a» plaît au pere des Dieux 6c des
a) hommes de lui envoyer. Moi-mê-
n me , j’étais né our être heureux;
w je me fuis oub lé dans cet état, 8C
a» j’ai commis beaucoup de Violen-
n ces sa d’injultices , me laurant em-
nporter à-mon naturel altier 8c lu-
s perbe, 8c me prévalant de l’autori-
u té de mon pere 8c de l’appui de
n mes frétés; vous voyez l’état où je
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fuis réduit. C’efi pourquoi j’exhor- °

te tout hommeà n’être jamais ni w
emporté ni injul’te, 6c à recevoir ss

,avec humilité 8c dans un refpec-œ
tueuxlilence tout. ce qu’il plaît aux w

Dieux de lui départir. J e voi les æ
Pourfuivans commettre ici des ex- se
ces indignes , en confuman’t les ss
biens ôt en manquant de refpeât à s°
la femme d’un homme ,’ qui, je ss
, enfe , ne .fera pas long-teins é-lœ
liai-gué de les amis 8c de la patrie, ss
ô: qui en el’t déja bien près. Je se

.fouhaite, de tout mon cœur, mon se
cher Amphinome. , que Dieuss
Vous remene dans votre meulon, a
en vous retirant du danger qui les se
menace , 8c que Vous ne vous se
trouviez pas. devant lui quand il a
fera de retour ;. car je ne croi pas se
que dès qu’il fera unefois entré ss
dans l’on Palais , les Pourfuivans ss
ô: lui le [épatent fans qu’il y ait du se

fang répandu. . . . j.v a
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En finillant ces mots , il fit les
’ libations, but le relie a: lui remit

la coupe entre les mains. Ce Prin-
ce rentra dans la l’aile le cœur plein

de trillelle 6c fecouant la tête ,
comme préfageant déja le mal-
heur qui lui devoit arriver. Mais
malgré ces avis à: l’on prell’enti-

ment, il ne put évite: la de-flinée;
Minerve l’arrêta pour le faire tom-
ber l’ous les coups de Telemaque.
Il le remit donc à table fur le mê-
me liege qu’il avoit quitté.

Dans ce même moment Mi-
nerve infpira à la fille d’Icarius , à
la lège PeneloPe ,Vle. dellein de le
montrer aux Pourfuivans , afin
qu’elle les amusât encore de vai-
nesel’perances , 8c qu’elle fût plus

honorée de fou fils 6c de fou mati
qu’elle n’avoir jamais été. Elle ap

pella Eurynome , ÔCQVBC un loua
rire qui n’efiàçoit pas la trillell’e

peinte dans les yeux, elle lui dit:
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Ma chere Eurynome , voici un st
nouveau dell’ein qui vous l’urpren- n
dra fans doute; j’ai réfolu de me a
faire voir aux Pourfuivans , quoi- ss
qu’ils me l’aient toujours plus ss

odieux. Je trouverai peut- être G .
moyen de donner à mon fils un a
avis utile , c’el’t de ne le point tant r

mêler avec ces hommes infolens ss
ô: injul’tes , dont les difcours ne ss
font que douceur , mais dont le se
cœur cil plein de fiel 8E de perfi- 4s

die. ssCe deli’ein eli’très-l’age , repar- ss

rit Eurynome. Allez donc , ma se
chere Pénélope , allez donner à se
votre fils les avis dont il a befoin. ss
Mais auparavant entrez dans le s-
bain , ô: redonnez à votre vifage, se
par des couleurs empruntées , l’é- ce

clat que vos afiliËtions ont terni , a:
8C n’allez point vous préfenter le a:
vifage tout baigné de larmes; rien «c
n’eltli contraire àpla beauté que a

v y iv
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a de pleurer toujours. D’ailleurs je
nVOUS prie de vous fouvenir que
a. votre fils el’tdéja avancé dans l’â-

mge où vous avez tant demandé
eaux Dieux de le voir, c’eft un
n’homme fait. . s -
a) Ah , Eurynome , répondit la fi-
.» ge Penelope, que le foin que vous
a avez de moi, 6c la part que vous
œprenez à mes douleurs, ne vous
a portent pas a me confeiller de me
ubaigner,’ 8c d’emprunter le l’e-

se cours de l’art ont rappeller ma
n beauté déja e cée. Les Dieux
.immortels m’ont ravi le foin de
a m’embellir a: de me parer depuis
,.,le jour fatal que mon Cher mari
a) s’eü embarqué pour Troye. Mais

solaires venir mes femmes, Auro-
en noë. de Hippodamie , afin qu’elles
a m’accompagnent, car je n’irai pas

.... feule me préfenter devant ces
m Princes; la bienféance ne. le per-
a) met pas. En même tems Euryno:
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me fort de l’appartement de la
Reine pour aller donner l’ordre à
l’es femmes ôt les faire venir.

Cependant Minerve , qui vou-
loir relever la beauté de Penelo-
pe , s’avil’a de ce moyen pour le .
faire fans l’a participation. Elle lui
envoya un doux l’ommeil qui s’em- .

ara de tous l’es l’ens; elle s’endort Î

a l’inflant fur l’on liége même, 8C A

alors la Déclic lui fit l’es dons les

plus éclatans.,afin que les Grecs
full’ent encore plus éblouis de l’es

charmes. Premieremenr elle le
fervit pour l’on beau vifage d’un
fard immortel, du même, dont la H
charmante Cytherée l’e lert quand
elle l’e prépare pour aller danfer A

avec les Graces; elle la fit enfui-
te paroître plus grande ôt plus ma:
jel’tueul’e , ui rendit tout l’on emg-

bonpoint , 8c lui donna une blan-
cheur qui efi’açoit celle de 1’on

voire. . .Vv’
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A rès l’avoir rendu fi belle , la

DéefTe fe retira, ô: les femmes de
la Reine entrerent dans fon appar.
temenr en adam à haute voix. Ce
bruit évei a Penelope , qui fe fra.

a tant les yeux, s’écria, Helas , un
a doux affoupiffement efl venu full
a. pendre un moment mes cruelles
.inquiétudes. Plût aux Dieux que
. la chafle Diane m’envoyât tout à
a. l’heure une mort aufli douce , afin
. que je ne Me plus réduite à pafÏer
a. ma Vie dans les larmes 6c dans la
a. douleur , foupirant toujours pour
.13 mort , ou pour l’abfence d’un

a mari qui par fes rares qualités à:
a par fes vertus étoit au-deIÏus de
. tous les Princes de la. Grece.

En finifïant ces mots elle def-
tendit de fou appartement fuivie
de deux de fes femmes. En arti-
vant dans la falle où étoient les
Princes, elle s’arrêta fur le feuil
de la porte , le virage couvert d’un
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voile , 8c ayant les deux femmes à
les deux côtés. Les Princes ne la.
voyent pas plutôt, que ravis &-
comme en extafe , ils n’eurent ni
force ni mouvement, car l’amour
lioit toutes les uiffances de leur-
ame. Le défit e l’époufer le ré-v

veille en eux avec plus de fu-

reur. ,-La Reine adrelTe d’abord la pæ-
role à Telemaque, 8c lui dit: Mon a
fils , vous manquez bien de cou-ce
rage 8c de conduite. Quand vous a
n’étiez encore u’enfant , vous en:

riez plus fier, plus hardi , 6c vous a
connoifliez mieux ce que vous æ
vous devez à vous-même. Aujour- ce
d’hui que vous êtes hom me fait ,.c
-.& qUe les étrangers à voir votrea:
bonne mine 6c votre belle taillez
vous prendroient pour un h omme-n
hardi 8c pour le fils de quelque-a
grand Prince , vous ne fait es Voir cc
ni fierté ni bienféance ni courages:

Î.Vvi
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à. Quelle indigne aérien venez-vous
arde fouffiir dans votre Palais ! Vous
æavez» fouffert qu’on ait ainfi mal-
»,traité votre hôte en votre préfena

mce? Que penfera-t-on de vous?
fifi un: étranger à qui vous avez ac-
rCOIdé votre proreâion 8c donné
«Notre- Palais pour afile , ef’t traité

a. fi indignement , l’affront en re-
nrombe tout entier fur vous , 6C
avons êtes d’eshonoré parmi les
œ-hommes. *

Le prudent Telemaquee lui ré-
e» pondit : Ma mere , je ne [aurois
a trouver mauvais 165 reproches que
n vous me faires , quoique je ne les
ne merite pas. J’ai le cœur alliez, bien

.fait pour être fiappé des bonnes
au aérions ô: des mauvaifes ,. à: je
:9 n’ai jamais fi-bien connu toute l’é-

.,.tendue de mes devoirs que je la
’ aconnois préfenrement 3 mais je
a) ne puis faire tout ce que je vou-
ardrois ,. car tous lesPourfuivans,
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ldonr je fai les mauvais delieins ,4:
m’étonnent; jeme voi feul au mi- a:

lieu d’eux fans aucun fecours..œ
Pour ce qui ef’t du démêlé de mon a

hôte avec Irus ;. il n’efi nullement a
arrivé par la faute des Princes , ôr c
l’étranger ,. bien- loin d’avoir été a:

maltraité , a été le plus fort; plût c

à Jupiter ,,à A ollon et à Minerve u
que tous les ourfuivans fuirent.
aufli foibles à: aufli abarus que a
.l’ef’t préfentement Irus à la porte a

de la balle-cour ! il peut à peine fe a
foutenir , 6E n’efi point en état de ce

s’en retourner chez lui , car tous c
fes membres font difloqués , à a
peine peur-il porter fa. tête. c

Pendant que Penelope 8c l’on
fils s’enrretenoienr ainfi , Euryma-
que s’a proche. ,, ôr adrelTant la a-

role à a Reine, il dit: Sage. e- a
nelope ,’ fi tous les peuples, qui c
font répandus dans tout le pays a
d’Argos’ ,, avoient le. bonheur de c
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m vous voir , vous auriez demain
a: dans votre Palais un plus grand
a) nombre de Pourfuivans , car il n’y

a a point de femme qui vous fait
au comparable ni en beauté , ni en
au belle taille , ni en fageffe , ni dans
a) toutes les qualités de l’efprit.

au Eurymaque , répond. Penelope ,
au ne me parlez ni de mes belles qua-
: lités , ni de ma beauté, ni de ma
a: belle taille. Les Dieux m’ont enle-
a vé tous ces avantages le jour mê-
a) me que les Grecs fe font embar-
au qués our Ilion , 8: que mon cher
au Uly e les a fuivis. S’il revenoit
a) dans fa maifon, ma gloire en feroit
m plus grande , 8c ce feroit-là toute
a ma beauté. Préfentemenr fuis
a: dans une douleur qui m’accable ,
m car rien n’égale les maux dont il a
a: plû à Dieu de m’aflliger. Quand

,Ulylfe me quitta ôt me dit les
adermiers adieux , il mir ma main
n dans la fiemie 8c me parla en ces



                                                                     

D’H o M E a E. Liv. XVIII; 47 1

termes , qui feront toujours gra- a
vés dans mon fouvenir: Ma fem- a
me , je ne crois pas que tous les a:
Grecs qui vont à Troye reviennent a
de cette expédition , car on dit que a
les Troyens fiant très-vaillans , qu’ils a

faveur lancer le javelot , je battre a
de pied ferme , (7’ bien mener la ea- a:
valerie , ce qui de’eide ordinairement a
de [avantage des combats. C’efl a
pourquoi je ne fiai fi Dieu me fera a
échapper taux dangers de cette gner. (c
re, ou fi j’y périrai. flyez fiin de a:
mes États Ü de ma maifôn ;fouve- (a
nez-vousfiirrout de mon pere 2’? de a
ma mere , qui vont être accables a:
d’qfiliéîion ; témoignez-leur toujours ne

la même tendrefle , ou une plus gran- a
de encore parce que je ferai abjènt , ce
à lorfque vous verrez notre fils en a
âge de me fueeeder , rendez-lui fis a
Etats ,ehoififlez pour votre mari le ce
Prince qui vous paraîtra les plus di- a:
gne de vous , «’7’ quittez. ce Palais. ..
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in C’ef’r ainfi qu’il me parla, ê: me

aVOllà fur le point d’exécuter les

a derniers ordres. Je vois appro-
a: cher le jour , ou plutôt la nuit a.
a tale qui doit allumer le flambeau
a: de l’odieux 8c du funefie hymen
a de la plus malheureufe de toutes
a: les PrincelTes. Et ce qui augmen-
.. te encore mes déplaifirs , c’efi de
a) voir qu’on viole ici les. loix 6C
mles coutumes les plus. générale-
»menr reçûes; car tous ceux qui
sa recherchent en mariage une fein-
a: me confidérable 8c de bonne mais
afon 8c qui la difpurent entre eux,
a: font venir de chez eux les bœufs
a: Br les moutons pour les facrifices
a) ôr pour la table des amis de leur
a) maîtreffe , 8c font tous les jours
que de nouveaux refens , bien-loin
si de difli et ôr e confumer le bien
a: de cel e qu’ils aiment , 6: de lui
a. faire la cour à fes dépens.

Ulyfie fin ravi d’entendre le difv
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cours de la Reine , ôr de voir que
par ce moyen elle alloit leur arra-
cher beaucoup de préfens. C’efi
ainfi que cette Princelfe les amu- .
foir par de belles paroles , qui n’é-

toient nullement les interprétes
des fentimens de fou cœur.

Le fils d’Eupithes , Antinoüs ,
s’approchant d’elle , lui dit, Sage e

Penelope , vous pouvez recevoir a
tous les préfens que ces Princes ..
voudront vous faire , car il efi de a
la coutume ôr de la bienféance de c
les accepter. Mais je. vous déclare a
que tous tant que nous femmes a
ici, nous ne nous en retournerons ..
point dans nos maifons , 8c que.
nous ne partirons point de votre a
Palais que vous n’ayez choifi ur a.
votre mari le plus brave de” la ..

troupe. uLe difcours d’Antinoüs plût à

tous les Princes. Ils envoyerenr
chacun chez eux un heraut pour
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apporter des préfens. Celui d’Ano

tinoüs lui apporta un grand man-
teau très-magnifique dont la bro-
derie étoit admirable 8c les cou.
leurs nuées avec beaucoup d’in-
telligenceôr d’art; il avoit douze
agrafies d’or parfaitement bien tra-
vaillées. Celui d’Eurymaque ap-
porta des bralfelets d’or 8c d’am-

bre qui brilloient comme le foleil.
Deux efclaves d’Eurydamas lui
apporterent des pendans d’oreille
à trois pendeloques , d’une beauté

charmante 8c d’un travail exquis.
Celui de Pifandte , fils du Roi Po-
lyEtor, lui apporta un collier par-
faitement beau 8c d’un ornement
admirable. On a porta de même à
tous les autres rinces routes for-
tes de bijoux très-précieux.

La Reine s’en retourna dans
fon appartementfuivie de l’es deux
femmes qui portoient les préfens
qu’elle avoit reçus , 6c les Pour:



                                                                     

n’H o M E a E. Liv. XVIII. 4.7 ç

fuivans paflerent le relie de la
journée dans les plaifirs de la dan--
fe ô: de la rnufique.

L’étoile du foir les furprit dans

ces divertiffemens. Ils placerent
dans la falle trois braflers pour é-
clairer , 8c les remplirent d’un
bois odoriférant qui étoit fec de-
puis longrems Br qui ne venoit

que d’être fcié.’Ils allumerent d’efl

pace en efpace des torches , 8c les
femmes du Palais d’Ullee éclai-
roient tour à tour. Ulylfe choqué
de cette conduite , adrefTa la -
role’ à ces femmes , fit leur dit:
Femmes de Penelope , retour--
nez-vous-en dans l’appartementu
de votre maîtrelfe , 8c allez la di-œ
vertir en travaillant au rès d’elle n
à filer ou à pré arer des laines.œ
J e m’offre à éclairer les Princes-
à votre place; quand même ilsœ
voudroient palier ici la nuit ô: at-cc
tendre le retour de l’Aurore , je a
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m vous affure qu’ils ne me lafferont
a point , car je fuis accoutumé à la

a» panence. .- Il dit , a: ces femmes fe mirent
à rire ôt à fe regarder. La belle
Melantho , fille de Dolius , que
Penelope avoit prife toute jeune
6c qu’elle avoit élevée comme fa

propre fille, en lui donnanttous
es plaifirs que demandoit fon â-

ge , 8: qui bien-loin d’être tou-
chée de reconnoifi’ance ô: de par-

tager les déplaifirs de fa mairrelfe,
.ne cherchoit qu’à fe divertir, 8c
avoir un commerce criminel avec
Eurymaque , répondit à Ulyife

a très - infolemment : Malheureux
a vagabond , .lui dit - elle, on voit
abien que tu as l’efprit tourné: au
nlieu d’aller dormir dans quelque
.ao forge, ou dans quelque réduit, tu
mt’amufes à jafer ici avec audace
a» au milieu de tous ces Princes ,- 8c
a: tu ne crainsrien ; cit-ce que tu as
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bû , ou que c’el’t ra coutume de se

parler impertinemment? Te voilà il
tranfporté de joie’d’avoir vaincu et

ce gueux d’Irus , mais rends gar- se
de que quelqu’un , p us vaillant et
que lui, ne fe leve contre toi 8c 5°
ne te challe de ce Palais après r’a- et
voir caEé la tête 6c mis tout en fi

lang. a aUlyfle jetrant lin elle des regards
terribles , Malheureufe , lui dit»il, Je
je vais bien-tôt rapporter à Tele-u -
maque les beaux difcours quetu a"
tiens , afin qu’il te traire comme n

tu le merites. aCette menace épouvanta ces-
femmes : elles commencerent à fe
retirer , tremblant de peur , car el-
les voyoient bien qu’il ne les épar-

gneroit pas , à: que leur conduite
n’étoit pas bonne.

Cependant Ulyfl’e fe tenoit rès
deszbrafiers ut. éclairer ces l’im-

Ces 6c pour es mieux confiderer ,
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penfant toujours aux moyens d’é-
xécuter ce qu’il méditoit. Miner-

ve ne fouffroit pas que les Pour-
fuivans cefiafienr leurs brocards
ÔL leurs infultes, afin qu’ UlylÏe en
fouffrît davantage, ôt qu’il fût pe-

rnetré d’une plus vive douleur.

V Eurymaque , fils de Polybe ,
commença le premier pour faire

r rire fes compagnons : Pourfuivans
a de la lus vertueufe des Reines ,
3’ leur dit-il , écoutez ce que j’ai à

3°- vous dire: Ce n’efl pas fans quel-

» que providence parriculiere des
n Dieux fur nous que cet étranger
u ef’t venu dans la maifon d’UlylÏe ,

a car fa tête chauve peut nous fervir
a de falot. Mon ami , lui dit-il , veux
3° tu entrer à mon fervice , je t’en-
-° voyerai à ma campagne où tu au-
» ras foin de raccommoder les haies
a Gide planter des arbres. Tu feras
a bien nourri, bien vêtu, bien chauf-
n fé , 8c tu auras de bons gages.
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Mais tu es fi accoutumé à la faisc
néantife , que tu ne voudrois pas æ
aller travailler , à: que tu aimesa
bien mieux gueufer par la ville, 8C æ
vivre dans l’oifiveté en fatisfaifantæ

ta gloutonnerie , que de gagner m
ra vie à la fueur de ton front. -

Le prudent Ulylfe lui répondit:
Eurymaque , fi nous avions rouste
deux à travailler pour voir qui dea
vous ou de moi feroit le plus d’ou- se

vrage à jeun dans un des plus n
longs jours d’été , 8: que dans une a

grande prairie on nous mît la fau- a
cille à la main, ou que dans une c
grande piéce de terre on nous «a

4 donnât à chacun une bonne char- a
rue attelée de bons bœufs jeunes, a
grands , bien égaux ô: bien nour- a
ris , vous verriez bien-tôt de mon a
côté cette prairie rafe 8c l’her- n
be par terre , ô: ce chain profon- a
dément labouré ôt les fil ons bien a
droits ô: bien tracés. Que s’il plai- c
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a. foi-t à Jupiter d’exciter aujourd’hui

. par quel ue endroit dans cette ille.
- une l’ang ante guerre , 6c qu’on me
a donnât un bouclier , une épée ,
a un calque ô: deux javelots , vous
a me verriez me jetter des premiers
a au milieu des ennemis , à: vous
n n’oferiez m’accufer de fainéantife

a 8: de gloutonnerie. Mais vous ais
a mez à infulter les gens , 6c vous
a. avez un efprit dur ô: intraitable.
a Vous vous croyez un grand per-
nl’onnage 8c un vaillant homme,
. parce que vous êtes renfermé ici a-
. vec peu de monde, 8C que vous ne
a. voyez autour de vous que des
a hommes qui n’ont ni force ni cou-

stage 8c qui ne valent as mieux
. que vous. Mais fi U1 e revenoit
n dans l’on Palais , ces portes , quel-
a que larges qu’elles l’oient, vous
.. paraîtroient bien-tôt trop étroites
., pour votre faire.

Eurymaque piqué jul’qu’au En

e
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de ce te roche , regarda Ulylfe
i d’un œil arouche , 8c lui dit: Mi- °’

ferable , tu vas recevoir le châti- G
ment de l’infolence avec laquelle 9
tu parles au milieu de tant de Prin- fi
ces fans craindre leur relienti- *
ment. Il faut ou que le vin t’ait °°
troublé la raifon , ou que tu fois tr
naturellement infenfé , ou que la m
belle viétoire que tu viens de rem- °*
porter fur ce gueux d’Irus , à for- se
ce de te remplir d’orgueil , t’aitœ
renverl’é la cervelle. En achevant a

ces mots il prend un marche;
pied u’illui jette àlatêre; Ulylfe, ’
pour ’éviter,l’e courbe fur les ge-

noux d’Amphinome , 8c le mat;
chepied pouffé. avec beaucou
de force , va frap et l’échanfon
à l’épaule droite; ’aiguiere qu’il

tient à la main, tombe avec beau-
coup de bruit, 8L il el’t renverl’é

par terre , témoignant par les
plaintes la douleur qu’il relient,

Tome Il]. X« a ’
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En même tems les Pourfuivans

fe leveur 8c font un grand tumulte
dans la fille , .ôc l’e difent les uns

n aux autres , Plûr aux Dieux que ce
a vagabond fût mort avant que d’ar-
n river dans cette ille,il n’aurait pas
a caufé tant de, défordre dans ce Pa-
n lais ! nous ne fail’ons que nous
n quereller pour ce mil’érable. Il n’y

a aura plus moyen de gourer les
aplaifirs de larable , puifque la di-
a vifion regne ainfi parmi nous.

Alors Telemaque prenant la pa-
n role ,- dit : Princes, vous avez per-
n du l’efprirj’ôrvo’us ne pouvez plus

a» cacher les cricès que vous venez
a» de faire , car vous découvrez trop

- u vifiblement les l’entimens de votre
a» cœur. Iln’enïfaut pas douter ;, c’el’t

a quelque» Dieu vous excite. t
a Mais fi vous m’en enrayez , vous
aquitterez la table pour aller vous
n coucher ; vous en avez grand be-
» foin: je ne’cpntrains pourtant pet:

nl’onne. . . .’
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Tous les Princes gardent le li-
lence , ô: ne peuvent allez ad-
mirer la hardielIe de Telemaque
de leur parler avec cette aurorité.
Enfin le l’age Amphinome , fils de
Nil’us ô: petit - fils du Roi Are-
tins, leur du: Mes amis , qu’au- "
cun de vous ne s’emporte ô: ne *
cherche à repoulÏer des repro- "
ches qui l’ont jultes ô: que nousœ
meritons. Ne maltraitez point cet fi
étranger , ni aucun des domelii- °’
ques d’Ullee. Mais que l’échan- r

l’on nous prefente des coupes, a- tr
fin que nous fallions les libations w
8: que nous allions nous coucher. "r
Laiffons cet étranger dans le Pa- *
lais d’Ulyll’e; il Cil: jufie que Test
lemaque en ait foin puil’qu’il eli Q

l’on hôte. e *Ce difcours fut goûté de tou-
te l’allemblée. Le heraut Mulius
de Dulichium , qui étoit au fer»
vice d’Amphinome , leur pQrefeng

Xij
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ra le vin à la ronde; ils firent
les libations , vuiderent les cou-
pes , ô: quand ils eurent bû , ils
le retirerent chacun dans leurs
mailons.
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R E M A R QU E s

S U R -L’ODYSSÈE D’HOMERE.

LIVRE XVIII.
PageE vinée étoit à peinepam’ , qu’on vît-

449. fe prefenter a la porte du Palais
un mendiant] Voici un nouvel épifode forts
divertifl’ant 8: fort heureufement imaginé.
Tout ce qu’Ulyli’e a fouffert juf u’ici , tous
les mauvais traitemens u’il a e uyés de lai
par: des Princes , ne uffifoient pas pour
exercer la patience , il falloit que cette pa-
tience fût mire à la derniere des épreuves .’
qui ell d’être commis avec un mendiant de
profellion , 8: d’avoir à dif uter contre lui,
non pas la otte entiere de on Palais , mais
une lace cette porte. Peut-on rien imagia
net e plus mortifiant , 8e ant-on jamais vû
un jeu plus infolent de la fortune 9 Cet épi-
fode a pourtant bien déplû à l’Auteur du
Parallele : en quoi il a donné à l’on ordinaire
une grande marque de la l’olidiré de l’on jua

gemenr.

Et qui par une horrible gloutonnerie s’était
rendufors calcine, en il mangîoig toujours

u;
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(r étoit toujours enfumé ]. Ce qu’Homere dit-
ici rappelle ce qu’on voit fouvent dans les .
villes capitalds, 8e fur-tout dans les cours
des Princes; on y voit des gueux s’intro-
duire , s’accrediter, s’établir par des talens
aulli affreux u’exrraordinaires , 8e faire une
plus grande ortune que Socrate ne feroit
s’il revenoit avec toute la fagell’e.

Son variable nom étoit Amie] Car il faut
bien ravoir le veritable nom de ce champion.
Ce nom lui fut donné par une efpece de pro-
phetie de la gloutonnerie qui le diftinguo-
toit , car il r nommé lunée , a; aï, 4,-
rJv , à caufe des moutons .8; des agneaux
qu’il devoit devorer quand il feroit en âge.

Sa mon le lui avoit douai de. fa uifl’anee]
Ilparoît par ce pali e que dans ces tems-lâ.
les nieresmpofoient es noms à leurs enfans,
man’s (fêtoit fans doute de concert avec leurs
maris. C’en: fur cela qu’ait fondée dans les
Nuées d’Ariflophanela difpute de Strepliarle
avec (à femme fur le nom qu’il falloir don-
ner à leur fils. La mere qui étoit noble 8:
glorieufe , vouloit de rands noms ou il en-
trât dei: chevalerie, le pere, qui étoit
un bon vilageois , vouloir des noms fimples
ou il entrât de l’épargne; enfin ils s’accorde-

rent en donnant le nom de Phidr’pgcide qui
tenoit des deux , 8: de l’épargne de la
chevalerie. A61. 1. t.

Mai: les jeunes gens dela ville l’appelloient
Irus , parce qu’il faifoit tous les malagas
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dont on le chargeoit] Rien de nouveau fous
le l’oleil; voies dans ces anciens rems un
gueux qui l’etvoit à des commegcesqui n’é.

toient pas fort honnêtes , 8: qui falloit tous
les me ages dont les jeunes ens le char-
geoientb’mell’ages dont on a ans tous les
teins chargé de femblables canailles, ui
font d’autant plus utiles qu’on s’en defie
moins. Ce gueux étoit donc a pelléIrus ,
c’ell-à-dire Mefl’ager, comme a meli’agere

des Dieux étort appellée Iris, du mot au.
pour ripa , qui lignifie , porter la parole ,
parler. liel’yeh. l’pal’, si,» , hip; me; i Æmy.
Mm. la: ,’c’i’wr).as.

Page 4go. Il voulut ehalj’er Uly e de on
polie] Car la porte d’un Palais, «il tantfde

rinces vivoient avec tant de profufion 85
faifoient tous les jours des repasli magnifi-
ques , étoit un polie bien confiderable pour
un gueux , c’étoit un Royaume. Et nous
voyons tous les jours que les gueux ne roufs
frenr pas que les étran ers viennent partager
un polie comme celui- à.

Cette porte peutjiiïre à nous Jeux] Voilà
un grand mot 5 fi es ommes vouloient bien
l’entendre , ils feroient heureux , mais in-
fenfés qu’ils font , ils ne comprennent point ,
comme dit Hefiode , combien la moitié efi
au-defl’us du tout: ’ l

Néant , crier Yann in? WÀifl d’un aunée.

Page 4st. Il rejetable tout-à-f’ait à une

V X iv
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pli ne diverfement. Les uns difent qu’il fi-

ni e une vieille enfumée , qui et! toujours
ut les tifons. Les autres , une vieille incer-

fammem occupée à rôtir l’orge pour le faire
moudre; 8: les autres enfin , une vieille ri-
dée 8e rêche 8: qui n’a lus la force de fe
foutenir. On peut voir He ychius. Je l’ai pris
dans le dernier fens.

je lui ferai fauter le: (leur: de: matirai": ,
tommeàune bête qui fait le dégât dans les
une: d’un voifin I Euflathe ra porte que
chez les Cy riens il y avoir une oi qui per-
mettoit à ce ui qui trouvoit dans (on champ
la bête de fou voifin . de la prendre 8: de
lui arracher les dents. Mais ce pail’a e fait
voir que cette loi étoit plus génér e , 86
qu’elle étoit ailleurs qu’à Cypre.

DeshabiIIe-toi , ceins-toi d’un linga] Nous
avons vil dans le xxur. Liv. de l’Iliade,
que Diomede met autour des reins d Euryn-
le un linge pour cacher fa nudité dans le
combat de la lutte où il alloit entrer contre
Épée. On peut voir là la Remarque , rom. 4.
Page 43 x-

Page 4v.. Voilà le: ventre: des 12min"
qu’on fait rôtir ] Les Anciens faifoient grand
c s des ventres farcis de raille 8c de rang,
I en cil parlé dans les Nu es d’Arifiophane,
8e j’en parlerai plus au long dans une Re-
marque fur le xx. LUI.
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Pa e 453. Un vieillard comme moi, ac-

cable de calamité à de mifere, ne devroit
pas entrer en lice ] Il dit ceci en fe mocquant’
de ce qu’Irus lui a dit : Mai: vieux comme tu ’ a
et , rammmtfiuriendrar-tu un adverfirire du
mon âge?

Mai: cru-moins promettez-moi , à avec
ferment , qu’aura» de vous, pouafavovijèr
Ira: l Cette précaution étoit néce aire , car
Ulyfïe avoit à craindre que les Princes ne
vouluffent favorifer le mendiant domefiique
aux dépens du mendiant étran er. Ul [le ne
manque à rien de ce quela tu ence eman-
de: mais d’ailleurs cela e plaifant de voir

ue pour le combat de deux gueux , on ob-
erve les mêmes formalités que pour le com-

bat de deux heros. »
Page 454. Et je [iris sûr que les Jeux

Roi: , Antinoür à Eurymaque ] Par ces
traits de flaterie Telemaque veut mettre ces
deux Princes dans les intérêts d’UlylÎe.

, Page 45;. Voilà Ira: ni ne fera plus de
qef e] C’efl le fens e ces deux mots ,I
ne; in". [rus ne fera plus Inn. i

Mife’rable , indigne de vivre] L’expreflîon

Grecque cl! remarquable. On a expli ué
mot-à-mot , Plût a Dieu que tu ne frêles
point , 6’ puifÏes-tu neiamai: naître. Et on au
crû qu’Homere avoit penfé au retourdes ames
à la vie après la mort , car on a ex liqué ce
vers comme s’il diroit, que tu ne fuflgs jamais

X v
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ne , à que ton ame ne revienne jamais animer
un autre corps. Mais je crois que c’efi une
penfée u’Homere n’a jamais eue , St que
ce vers oit être expliqué fimplement, Phi:
à Dieu que tu fuflàr mon , ou que tu ne fafi-

fe: ’amars ne. Imprécation fort ufitée dans la.

c0 ere.

P 4m Et je r’envo ai en E ’ e au
RoiaËcehetus , le plus crame tous Imam-
me: ] On prétend qu’il y avoit alors en Épi-
re un Roi nommé licheras , fils d’Euchenor
8: de Phlogée , ui étoit le plus cruel de
tousles hommes. t pour marque de fa cruau-
té on rapporte que fa fille s’etant laifiè’ cor-

rompre , il lui creva les yeux, 8: la condam-
na à moudre toute fa vie des grains d’or-
ge qu’il avoit fait faire , 8c ayant appelle le
corrupteur à un feflin , il lux coupa les ex-
tremités de toutes les parties du corps.Mais
comme nulle part ailleurs il n’efi fait men-
tion de ce prétendu Roi, 8c qu’il n’y a nulle
apparence,que s’il y en avoit eû un de ce na-
turel , les hrfioriens Grecs n’en enflent pas
parlé, il vaut mieux ajouter foi à la Tradi-
tion , qui nous apprend ne cet Echetus
étoit un contem orain d omere, Se que
ce Poète ayant e quelque fujet de fe plain-
drede lui , [e vengea par cette fatire, en le
plaçant dans [on Poème comme un moralité
auquel on envoyoit tous ceux qu’on vouloit
faire feyerement punir. On fait que les Poê-
tes 8c les Peintres ont louvent pris de ces
fortes de vengeances.
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Dans la penfée que l’autre pourroit donner"

quel ne foupçon aux Princes à le découvrir]
C’el le feus de ce mot , in pi ,u’u imeuauîa-r”

filmai. Ut ne ipfum intelligerent Adrian. Dé
peut qu’a un coup , qui ne l uvort partir
que de la main d’un heros , 1 s ne le recon-
nulTent ont ce qu’iliétoit : comme dit fort
bien EuEathe : Trwqaç’psjm aplati); 7’31 grip à:

aï; pilau panai: www. Inter reranrerfiilicet
virum en tam violemilplaga. avinant l’hom-
meficr un coup fi via e .

Pa e 457. Avec de grand: cri: à degran-Ï
deniîê’erfll y a dansle Grec : Et le: Princes.
levant les main: au , mouroient de rire,"
in l’usine; , expreflion qui a palle dans no-
tre langue , ui du aufli , mourir de rire, 8:
faire mourir e rire.

Et le faijanr afleoir en dehors près de la
porte ] Ce n’eli pas près de la porte qu’ils
avoient difputée , mais près de la porte de
la balle-cour, (un l’établit pour chafiër

les chiens 8: les pourceaux. *
Comme fi tu étois leur Roi ] Leur chef,

«944m. Cela cil fondé fur ce que les gueux
le choililTentflpour l’ordinaire un chef au-
quel ils obéi enr, se qui les diflribue par
tout comme il lui plaît.

Pa e 458 De ce mendianr,que rien ne peut
rafla 1er] Tir un. , comme dans le Livre
précédent , ,œçr’,’ ËmÀÊr , un ventre que rien

ne peut remplir.Hefychius l’a bic; expliqué:
V1
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.4305! , dit-il , duroit; , axe-n’en burin a; rirai.
ne. 033i un Jim. On voit que le mot lutrin
cil corrompu , mon pere corrigeoit 4’769». Le
me: iyaAËrfignifie qui ne croît point , c’ejl-â-
dire , maigre , [et , ou qu’on ne peut remplir.

Page 459. C’efi our uoi je ne erai as
(li enlié de vous gire in penfe’e ,f je 05m
prie de l’entendre à de vous en ouvenir]
Ulylfe touché du procedé bonnet: d’Am-
hmome , cil: faifi de compaffion pour lui,
il voudroit bien le fauver. C’eli pourquoi

il lui fait ici une très-bonne leçon , en dé-
plorant en général l’infirmité de la nature hu-

maine , 8c en lui faifanr fentir en particulier
l’injuliice des Pourfuivans, dans la vue de
lui en donner de l’horreur8t de l’obligeri.
fe retirer. Ce difcours efi admirable, 8e mar-
que un parfait caraâere de douceur 8c de
Bonté qui lied bien à un heros.

i Page 460. Car l’ef rit de rhommeefl tao-
iours tel quefont les jours qu’il lait au pers
des Dieux à des hommes de ai envoyer]
Quoiqu’il ne (oit que trop vrai que les Jours
proprement dits ont beaucoup de pouvoir
ur l’efprit des hommes , ni font ordinaire-

ment guais ou chagrins clou que les jours
font fereins ou trilles , ce n’efi pourtantflpas
ce qu’Homere veut dire ici. Dans ce a a e
les jours cil un terme figuré pour igni et
les accidens de la fortune bons ou mauvais

ui arrivent dans le cours des années. Et ce
oëte dit ici une grande vérité. L’homme cil

fi faible , que c’elt toujours la fortune que
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Dieu lui envoye , ui décide de fon humeur
a: qui cil maître e de (on efprit. Dans la
pro perite’ il eli intraitable 8e fuperbe, Be
dans l’adveriité il cit bas , lâche 8c rempant.

Moi-mêmej’e’tois ne’ pour être heureux ] Il

ne dit pas, j’étais heureux , mais je devois
être heureux, lutrin Sacra; cinq , J’étais né
pour être heureux , car on ne peut pas dire
qu’on eli heureux , quand on n’a qu’une fé-

hcrté qu’on peut perdre , mais on cil: né
pour être heureux , 8: on ne l’efl que quand ’
on cimente ce bonheur par la vertu.

Page 461.. Mais malgré ces avis à [on
pre entimenr il ne par éviter fa de ine’e] Ce

e me paroit remarquable.U yfle prédit
a ce rince le danger dont il efl menacé; il
en cit touché , il craint l’elïet de ces mena-
ces, 8c il fent quelque mouvement de re-

entir ; avec tout cela il n’évite point fa de-
ine’e , il va périr avec les autres Pourra;-

vans. Comme fou repentir n’eft que fuperfi-
ciel 85 pafi’ager , 8c qu’il ne renonce pas à

[on premier train, En endurcillement le
précrpite dans les malheurs qu’il prévoit 85

u’il n’a pas la force d’éviter, aveuglé par

es premieres injuliices. n
Minerve l’arrè’ra ] Minerve , c’eli-â-dire ,

la fageffe 8: la providence de Dieu quine
permettent pas que le méchant échappe à fa
vengeance.

Afin qu’elle les amufit encore. de vaines



                                                                     

3494 REMAnQ’UIs "cf errances 3 Le Grec dit , afin qu’elle déter-
t t , ou , qu’elle épanouir leur cœur , au;
ars-raidi 80,42: ferre-ripas. Car comme le coeur
cil retrefli par la trilielTe 8c par le défefpoir,
il cil épanoui par la joie 8: par l’efperance.

Et qu’ellefrit plus honorée de [on fils à de
fini mari qu’elle n’avait jamais été ] C’eli-là

la vue de Minerve , car Penelope ne lavoit
pas qu’elle alloit paroîtte devant fou mari.
Cette entrevue ne pouvoit qu’augmenter
l’eltime d’UlyiTe pour cette Prunelle , en le
rendant témoin de fa bonne conduite 8: de
(a grande rudence. Cela cit menagé avec

beaucoup ’art. i
Et avec un fourire qui n’ açoir pas la tri]:-

reflepeinre dans fesyeux ] etfonne n’a renf-
li comme Homere a faire des images julles,
8a à peindre des fentimens contraires ar un
feu] mot. Nous avons v6 dans l’adieu ’Hec-
tor 85 d’Andromaquc , Iliad. liv. v1. qu’il

* accompagne le fourire d’Ândroma ne d’une
épithete qui marque bien l’état de on cœur,
dbmpuo’sr même. , avec un fourire mêlé de

larmes. Il peint de même ici le fourire de
Penelope , 4’2ng 4’ bineur". Dans l’état où
étoit Penelope, il n’étoit pas pomble qu’elle

rît de bon coeur; elle rit pourtant de fou
deliein , mais elle ne fait que fourire , 8e
encore aigri?» , c’eli-à-dire , d’une maniere
qui montroit bien que c’éroit unlfourire qui
ne venoit point d’un fond de Joie , 8c qui
billoit voir toute la trillelfe ui s’était em-
parée de fou coeur. Axel», v ’t Hefychius, .



                                                                     

s un L’OD r s s n’n.Livre XVIII. n49;
iari a)”; l’insuline , aigrie! if Épine"! , 7h? Fi,
niai vida»: rouleur Mol. Le mot Il si» dans
Homere, en parlant du rire de enel e ,
marque un rire qui ne vient pas dufon du
cœur.

Page 463. Voici un nouveau deflëin qui
vous furprendrafans doute; j’ai re’folu de me
faire voir aux Pourfuivans] Car le Poète a
établi qu’elle ne fe faifoit voir que très-rare-
ment 8t dans les nécelfrtés prelTantes. Ici il
ne paroit aucune nécefiité extraordinaire ,
mais elle prend pour prétexte le foin de (on
fils 8e le deliein’de lui donner des avis uti-
les ; 8c j’entrevois un autre motif qu’elle ne
dit point , c’efl l’impatience de vorr l’étran-

er dont elle a oui parler , 8c qui doit aller .
entretenir dès que la nuit fera venue.Cette

nuit lui paroit longue à venir.

a

Page 464. D’ailleurs je vous prie de vous
finvenir que votre fils efl déja dans l’âge
ou vous avez tant demandé aux Dieux de
le voir , c’efl un homme fait J I e crois que
c’efl-lâ le feus de ce paillage , qu’il me paroit
qu’on n’a pas bien ex li né. Eurynome ne
cherche point à faire p ai tr à Penelope , en
lui difant que l’on fils cit en âge de lui don-
nerde la confolation , mais elle veut lui faire
voir le befoin qu’elle a de recourir au fe-
cours de l’art pour s’embellir , St elle lui en
donne une raifon très-forte, c’efi ne (on
fils efl déja homme fait , 8c par con equent
qu’une femme qui a un fils de vingt ans, a
befoin de quelque recours. La réponfe même



                                                                     

196. harasseronsde Penelope fait bien voir que c’en-là le feus.

Les Dieux immortels m’ont ravi le fiait: de
m’embellir à de me parer depuis le jour fa-
tal] L’Ecrirure fainte nous réfente un ca-
raétere tout pareil à celui de genelope , c’ell
celui de la chatte Judith. Penelo refufe ici
de fe baigner, de s’emballirôz e le parer,
a: elle a renoncé à ce foin depuis le départ
d’Ullee. Judith de même depuis la mort de
fan marine s’efi ni baignée , ni arfumée ,
ni parée que le jour qu’elle self préparée

ut délivrer fa patrie. Alors elle quitte fan
fac 8c fes habits de deuil, 8c elle fe pare.
Minerve releve la beauté de Penelope fans

n’elle s’en apperçoive , comme le véritable

leu augmente la beauté deJudith 8c lui
donne un nouvel éclat. judith. a. 3. à 4.

Pa e 46;. S’avifiz de ce moyen pour le faire
fans a participation] Ce trait me paroit ad-
mirable pour marquer l’obfliuation avec la-
quelle Penelo e s’opiniâtroir à ne plus s’em-
bellir 8c à ne e point parer , il Faut que Mi-
nerve la trompe 8c l’endorme pour l’embel-
lir. Voilà un coup de pinceau d’un grand

maître. -
D’un fard immortel , du même dont. la

charmante Cytherée je fert , 0c. ] Homere
ne le contente pas de dire d’unlfhrd immor-
tel, il ajoute , du même dont a charmante
Cythere’efifert; 8: non content de cela , il
encherit encore en ajoûtanr en quelles occa-
fions elle s’en fert. Elle ne l’employe pas



                                                                     

s u a 1’0 n v s s 3’11. Livre XVIII. 497
quand elle va voir (on Vulcain , mais quand
e le le pré are pour aller fe mêler dans les
choeurs élicieux des Graces. Car voilà les
occafions importantes où la Déclic même de
la beauté a befoin de tout le recours de l’art
pour n’être pas effacée parles Graces. Ce
panage marque les mœurs du tems d’Home-
se , car il ne faut pas douter que ce Poète ,
fous ces images , ne eigne ce que les fem-
mes pratiquoient de on tems. Quel bonheur
fil’on pouvoit aVoir de ce fard immortel l
mais celui qu’on employe. aujourd’hui ell
bien diférenr; il cil fi mortel, qu’il détruit
8c tue tous les charmes.

Page 466, En parlant à haute voix] Car
comme cein’étoit pas l’heure de dormir , el-
les ne [avoient pas que Penclope fût alfoupie.

Page 467. La Reine adrefle d’abord la ia-
vole a Telema ne , à lui dit .- Mon ls ,
vous manquez ien de courage à de condui-
te J Penelope fait d’abord entendre qu’elle
n’ell defcenduc de (on appartement que pour
faire à fan fils ces remontrances , 8c elle co-
lore ainfi (a lbrtie, afin ne les Princes n’en
punirent rien augurer en eut faveur.

Page 468. L’affront en retombe tout entier
fiir vous , (’2’ vous êtes deshonoré parmi les
hommes ] C’ell une maxime d’honneur très-
certaine. Lorfqu’un Prince fouille que ceux
qu’il a pris fous fa proteâion [oient maltrai-
tés , l’affront en retombe tout entier fur lui,
8: il s’attire le mépris des hommes.



                                                                     

498’RBIARQUES -
je ne [aurois trouver mauvais les reproches

que vous me faites , quoique je ne les merise
as J Cette jullification de Telemaque cil

l’or: adroite , car il fait voir que s’il fouffre
toutes ces indignités , ce n’ell pas u’il
manque de fierté 8c de courage , 8: qu’i ne
les fente point , mais c’ell’ u’il cil feu! au

milieu de tous ces Princes ont le nombre
8e les mauvais delTeinsl’étonnenr. Les plus
hardis 8c les plus intrépides y feroient em-
barrallés.

Page 469. Pour ce qui efl du démili deuton
hôte avec [rus J Ce n’ell pas de ce démêlé
que Penelope veut parler , c’en du marche-
pied jetté à la tête d’Ulylfe. Telemaque dif-
fimule cela pour ne pas exciter un plus grand
défordre , 8: de peur d’aigrir encore davan-
tage les Pourfuivans.

Si tous les. euples i [ont répandus dans
tout le pu s zdrgos’Jqlloici une grande donc
cent u’ .utymaque dit à la Reine , ébloui
de (a camé.

Dons tout le pays d’Ar os J Le Grec dit ,
dans Apgos fiafien , c’ell- -dire , dans le Pe-
lopone e ou regnoit autrefois le Roi Iafus
fils d’Argus 8c pere d’Agenor.

Page 47a. Les Dieux m’ont enlevtl tous
ces avantages le jour même que les Grecs [o
font embarqués pour Ilion , que mon cher
Ulyflè les a juivis] Quel plaifir pour Ulyife
d’entendre parler ainfi I’enelope , 8C en pré-

fence des pourfuivans l ,
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S’il revenoit dans fa maifan , ma gloire en

feroit plus grande, à ce feroit-là toute ma
beauté] I e fuis charmée de ce fentiment de
Penelope -, il paroit lus de vertu 8c de fa-

elïe dans ces deux ignes qu’il n’en omble
el’exprimer. Euryma ne vient de a louer

fur fi beauté, fur (a elle taille 84 fur fes
grandes qualités; cette Princeflè rejette tou-
tes ces louanges , elle dit qu’elle a perdu
tout cela le jour même qu’elle a perdu Ulyf-
fe, mais ne fi ce cher mari revenoit, fa
gloire en eroit glus grande 8: (qu’elle lui
tiendroit lieu de camé. Cette PrincelTe en-
feiâne ablà que cette réputation d’affeéüon

8: e Ëdéllté conjugale doit faire toute la
beauté d’une femme , 8c que c’eflla feule
dont elle doit fe piquet.

Page 471 . Car on dit que les Troyentjôn:
très-vaillant , 344’513 flaveur lancer le javela: .
fi battre de pic ferme , à bien mener la ca-
valerie] Les guerres que les Troyens avoient
eues avant l’expédition des Grecs contre
eux , leur avoient donné une rande répu-
tation.Ce qu’Ul [redit ici,ren erme un pré-
cepte confidérab e. Avant que d’entrepren-
dre une guerre , il faut connaître l’ennemi
qu’on va ma uer , 8: favoir en quoi confif-
tent fou fort Ë: l’on foible.

Souvenez-vous fiw-tour de mon pare à de
me mare 2 Il n’y a point d’ouvrage où la pie-

té des en ans envers les peres fait plus re-
commandée que dans les Poèmes d’Homere.
La nature feule peut faire connaître la né-



                                                                     

son R n u A x q u a sceffité 8c l’étendue de ce devoir, mais on
feroit tenté de croire que ce Poëte auroit etî
quelque connoiflànce du commandement de
la lor de Dieu. L’ordre qu’Ulyflè donne à
Penelope fait grand honneur ace heros.

Ou une plus grande mon une que je je:
rai abfent] Voilà un beau entiment 8e qui
cit bien du caraâere d’0] fie. Il faut redou-
bler nos foinspour les pet ormes qui doivent
nous être cheres , àmefure que les fecours
8c les confolations qu’elles avoient viennent
à leur manquer. Excellent précepte qui s’é-
tend fur toutes les liaifons , fur celle de l’a-
mitié comme fur toutes les autres. Mais peu
de gens (ont capables de le fentir , 8e il n’y
a prefque performe qui fachele pratiquer.

Rendez-luffas État: , chogfifezpour votre
mari le Prime qui vous paronru le plus digue
de vous, a" quittez ce Palais ] Cet ordre
d’Ulyffe efi tres-julle. Penelope, en fe remao
riant, devoit rendre à l’on fils les Etats 8: lui
laifrer fon Palais. Mais ce n’étoit pas-là l’in-

tention des Princes , ui vouloient u’elle
confervât ce Palais 8: es États pour on fe-
cond mari. C’efi ce qui l’obliïc a repeter ici
devant eux les ordres qu’e le avoit reçus
d’UlyfTe. Par-là elle reproche à ces Princes
leur in’ullice , 8c fait voir à (on fils ce qui
lui cil ü.

Page 472.. je vois approcher le four ou
plutôt la nuit fatale qui doit allumer le film-
beau ] Je crois que c’efi-là le feus de ces pua
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tales , "li 4’ in. Penelope ne veut pas ap el-
ler jour le jour de fon fecond mariage ’efl:
un jour de tenebres pour elle , c’efl pour-
quoi elle l’appelle une nuit , car on fe marroit
le jour. Au relie ces paroles , je vais appro-
cher le jour , doivent faire une grande im-
preffron fur l’efprit d’Ulyffe , 8c le hâter de
prévenir ce terrible jour à: d’exécuter ce
qu’il a réfolu.

Et fiant tout les jours de uouveaux éfians]
Non feulement à celle qu’ils recherc ent en
mariage , mais à fou pere 8: à fa mere.

Page 47 3. Et de vair que par ce moyen elle
alloit leur arracher beaucoup de préfet" l Ce a
n’en pas tant pour l’intérêt ne pour l’hon- .
rieur, qu’Ul (Te fe réjouit es préfens que
Penelope a oit s’attirer, car il auroit été
honteux à cette Princeffe d’avoir eû tant de
Poutfuivans fans avoir reçu d’eux les préfens
que lavcoûtume vpuloit qu’ils tillent. Mais
quand Il fe mêleront un peu d’intérêt à cette
’oie, cela ne devroit pas paroître odieux°
les Pourfuivans avoient fait chez lui un 1

rand défordre 8c une fi étrange dimpation
â: fou bien , qu’il peut n’être pas fâché ue
la reine leur fane faire les préfens que l’u age
ordonnoit.

C’efi au”: l un cette Prime e le: am ait
Je ne faurdisqêtre du femimgnt d’Eulgthe],
qui veut ne ce vers 9h,. A? sur?» , Sec. s’en-
tende d’U ylîe 8c non de Penelope , cela me
paroit Montenable 3 Ulyflè ne dit pas un
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motîfleùlzials irrita-r , ce: difiour: emmiellé:
ne font donc oint de lui , ils font de Pent-
lope, 8c c’eilJ ce qu’elle vient de dire qui
flate les Pourfuivans : 95596 N 911.06on dépend
de p.66 du vers précédent.

Car il efl de la coutume à de la bienjïz’ance
de le: accepter ] Homere ajoute ceci avec rai-
fon , pour "ullifier les plaintes que Penelope
vient de aire , 8c pour effacer les foupçons
d’intérêt 8: d’avarice que cela pourroit don-

ner contre elle.

Nous ne nous en retournerons point dans
no: maifbns, 0c. J Cela fera vrai, mais

i dans un fens bien contraire à celui qu’Anti-
nous donne à fes paroles. Sur cet au ure en-
veloppé, on peut voir ce qui a éte remaro
qué fur le fecond Liv. pag. in.

Le plus brave de la troupe] Antinoüs par-
le ain par préfomption’, car il fe croyort le
plus brave , 8c les autres confentent à cet
avis parce u’ils ne lui cedent point. Mais le
plus brave ans contredit ce fera Ullee, 8:
c’eli celui que Penelope choifira.

Page 474. Celui d’Eur ma ue a ana de:
praflèlets d’or à d’ambrye] É’efl Pailnfi que

j’explique le mot lipmr , que d’autres ont pris
pour un collier , ou plutôt pour un ornement
jattaché au collier 8e qui pendoit fur la gorge.

On apporta de même à tout le: autre:
Prince: toutesfortes de bijoux très-précieux]
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Comme des poinçons , des ceintures , des
bagues , 8c tous les autres ornemens qui
étoient alors en ufa e, 8c dont il en parlé
dans le chapitre 3. Ëu Prophète Ifaïe. Ho-
mere ne s’amufe as à les marquer tous 3 le
teins prelfe , d’ail eurs ce feroit plutôt un in-
ventaire, qu’une narration.

Page 47g. Trois brafiers ] C’en ainfi que
les Anciens ont expliqué muflier: , des bra-
fiers que l’on mettoit fur des trepieds , com-
me nous en avons encore aujourd’hui , 8: fur
lefquels on faifoit brûler un bois odoriférant
très-fec pour éclairer les fales , car on n’a-
voir pas encore l’ufage des lampes ni des
flambeaux. Hef chias a fort bien expliqué
ce mot : harpail" , dit-il , Exige 20’ il; insu" du
pair; en?» amen si; qui par-tige" murale , Ë,qu il»: à
Mu. On appelloit mua-7è; un brafier qu’on
mettoit au mi ieu des chambres , à ur lequel
onfaijbit briller du bois je: à et torches
pour s’éclairer. Je fuis étonnée ue les lam-’

pes avent été connues fi tard en rece , il y
avoit fi long-tems qu’elles étoient en ufage
chez les Hobreux : parmi les établiifemens
de Moyfe on trouve, oleum ad luminaria-
continuandaÆxod. 2.5. 6.

Femmes de Penelope , V retournez-vanne»
dans l’appartement de votre maîtreffe ] Ulyife
veut faire rentrer ces femmes, de peut ne
pendant la nuit il ne fe palle à fes yeux es
chofes qu’il ne ourroitfoufi’rir. Et en même
tems Homere orme lieu à ces femmes de fe
déclarer en s’emportant contre Ulyfle 5 8e



                                                                     

tu. . narrations:par-là il préppre le Leâeurà voir 8c à ap- .
prouver e c âtiment qui doit fuivre leur
yifolence.

Page 476. Et qui bien loin d’être touchée
de reconnaiflbnee à de partager les déplarlirs
au maîtrefle , ne cherchoit qu’àjè divertir]
Homere marque toujours le devoir. Il re-
prefente ici la licence 8e le démêlement de
cette malheureufe pour infiruire on Lecteur,
8c pour lui faire voir que les mauvaifes ac-
tions font enfin punies.

du lieu d’aller dormir dans quelque fbrge,
ou dans quelque réduit] En Grece les ucux,
pendant ’hyver,fe retiroient la nuit ans les
forges à caufe de la chaleur , ou dans des
lieux publics dellinés à cet ufage 8: u’on
appelloit A2351; , parce qu’on s’y alTem loit
aulfi pour s’entretenir , pour difcourir. He-
fychius a bien marqué toutes les figulin-
tions de ce mot : Aix»; , «3qu a; planais ,
«Lili Mens n’ai-es, à a? M1054» si 270ml l
IIMËÊnË similors , 86C. Le me: Ai a lignifie ï-
fem le’e , converjation .- e’efl au i un lieu pu.
blie ou les gueux s’aflëmbloient pour jafer. Il
fignifie aufli les fleuroit l’on mangeoit enferri-
ble, à les converfatians qu’on y avoit. Il r-

ifle encore les étuves publiques. Hefio e a
joint comme Homere méta une. , qu’il a
elle W! 95m 8e Ai lwdaflS ces vers e
oëme des oeuvres a: «lbs jours :
[hip 4’31 ’ sur 95091 sa) in. taillis fixât
(in 75de , 3min Qu’es ciré"; sima

rapina. . A Fuyez
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Fuyez les fiirges à autres réduits qu’on.
cherche pour la chaleur dans la fitifon de l’hi-
ver, lorfilue le grand froid retient les hom-
mes dans la maifim. L’lnterprete Latin a
mal rendu le feus du Poète , en traduifant,
Anale autem reneamfedem , Cherchez les for-
ges, 0e. car c’ell tout le contraire.

Pa e 478. Minerve nejbug’roit pas ue les
- PourËuivans cefl’afl’enr leur: rorards leurs

in alter] Cela me paroit remarquable,qu’l-Io-
mere attribue à Minerve de pouffer les hom-
mes à perfeverer dans le mal; ce fentiment cit
trêsvconforme à la faine Théologie, ui nous
enfei ne que Dieu endurcit les mechans ,
delta-dire, qu’il permet qu’ils s’endurcif-
fent 8c qu’ils comblent la mefure de leurs
crimes qui doivent éprouver fes châtimens.

Afin qu’Ulyflà en faufile davantage à
31471 frit penetre’ d’une plus vive douleur]

utre verité bien remar nable; Minerve,
c’eit-à- dire,la providence, âche les médians
contre les gens de bien , de forte que ceux-
ci en fouffrent , 8: qu’après que leur patien-
ce ell exercée, les malheureux , qui les per-
fecutent , en font plus feverement 8e plus
juflement punis. A

Ce n’efi pas au: uel ue ovidence ar-
- zieuliere des Dieu»? Hgmerpé n’a pas feiile-
v ment donné dans fes Poèmes l’idée de la

Tragedie 8c de la Comédie , comme je l’ai
.v déja remarqué, Eullathe nous avertit qu’il

a aulfi donné celle du Poème Satyrique ,

Tome III . r Y
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dont nous avons un beau modelle dans le
Cyclo d’Eur’ ide , 8e il en donne pour
exem e’lcs ries d’Euryrnaque contre
Ulyll’é’. LePoëme Satyrique cil un Poème

ui tient le milieu entre la Tragedie Be la
ëomedie , a: demies laifanterieslbnt mê-
lées de chofesgraves à ferieufes. Et telles
font en effet les laifanteries d’Eurymaque;
elles conferventî a gravité «de la T edie ,
a: le iler de fa: vers-évite alement ama-
jellé toujours fourchue «du t le Tragique ,
8: le familier duComique. tI lunule-ladi-
gnité& de la noblellc , mais une i nitérqui
s’accommodeparfaitementauecde " e
qui y rague.

Car a tête chauve peut nous [amirale fac
lot J »’efi uneutaillerie purementSatyrique,
8c elle cil fondée fur ce que les têtes chau-
ves font luifantes 5 auflî-y art-il dans le Grec,
La lueur de ces torches meparoz’t la même
que celle defii téteoù il n’ya pasunfeul che-
veu. Ce quej’ai misefl dansvle veritab’le’fens
8c plus à nos-maniérés.

Et tu auras de bourgagur. J Ouais: 4go:
I , 4,43493er tu d’un; Jeu: pas
pourquoi Eufiathe a crû eus-gages n’é-
taient que la nourriture 8: es vêtemens dont

. il cit arlé ici ,Acarnil meifcmble qu’il paroit
par l’ ntiquité qu’outrelanourriture Se les

abirs, les mitres donnoient nuai dengu-
s à ceux qui entroient volontairement à

eur fervice gril-n’efipasuiecefiàinertlâemtap-
porter des preuves,mute l’Ecriturefainte en

cil pleine. .



                                                                     

a un L’O n r a s n. Livre XVIII. 5’07
Page 479.15: que tu aimes brumions: gueu-

Îer dans la ville à vivre dans l’oijivete’, en

fireirfaifant raglautonnerie ] Et voilà ce qui
fait encore aujourd’hui tant de gueux 8: de
mendians.

Pour voir de vous ou de moi feroit le
plus d’ouvrage à jeun dans un à: plus and:
par: d’été ] Ulyi’fe , r repoulÏer es re-
proches de fainéanti 8c de gloutonnerie
qu’Eurymane Hafaits , vient à une flip-n
pofition , 8c dit qœ’ fi onen venoit à l’éa
gêne, 8e qu’on les mit tous deux, ou à

ber une prairie, ou à labourer un champ,
a: à jeun, ’ verroit bien-tôtlegrandavam
rage u’il rem croit fur lui a: pour le
cavai à pour a diligence. Voici donc Ulyf-j
fe qui fe pique d’être un bon faucheur 8e un
bon laboureur ; qualités qui dans ces heu-

atenir terris n étoient pas indignes d’un héros. ,

lmle’e le bons bœufi, jeunes, grands ,
bien égaux à bien nourris ] Voici pour lé.-
conomie rufii ne : il faut choiiir pour le la-
bourage des œufs qui fuient jeunes , de
grande taille 8c bien égaux; a: afin qu’ils
travaillent bien , il faut qu’ils ayent eû une
banne 8: abondante pâture : le laboureur

ut travailler à jeun , mais il faut que fes
œufs ayent bien mangé.

a Page 480.Que s’il piailloit à upiter d’exti-
ter aujourd’hui par quelque en oit dans cette
île une fis lame guerre J Ulyile ne fe conten-
te pas de e vanter d’êtrebon bêcheurs: bon

11



                                                                     

108" Renanounslaboureur,il fe vante encore d’être bon hom-
me de guerre , bon foldat , 8C la fuppofition
qu’il fait cil une efpece de prédiâlon de ce
qui arrivera dès le lendemain.

Vous vous croyez un grand perfonnage ,
parce que vous êtes renferme ici avec peu
de monde, à ue vous ne voyez autour
de vous , 0c. Ces paroles renferment
une maxime bien fage , bien vraie 8c bien
digne d’attention. Les hommes qui vi-
vent enfermés dans un petit circuit , 8e qui
ne voyent autour d’eux que des gens de
de merite , leurs égaux ou leurs inférieurs ,
fe croyent ordinairement de grands perfono
nages , parce qu’ils-ne voyent rien qui vaille
mieux qu’eux , maistquand ils quittent ce
petit Circuit , 8c qu’ils parodient dans le
monde où il y a des hommes, 8c qu’il cit
queflion d’a ir 85 de arler , alors malgré
leurorgueili sfentent a difference qu’il a
d’eux aux autres , ’ 8c ils fe trouvent tres-
petits.

Page 482. Et vous ne pouvez pas cacher
les excès que vous venez de faire , car vous
découvrez trop vifiblcment les fentirnens de
votre cœur] Sur ce que ces Princes fe difoient
les uns aux autres : Phi: aux Dieux que ca
vagabond frit mort. Telemaque leur repro-
che fort à ropos qu’il faut que ce foit l’y-
vrefl’e qui es porte a découvrir ainfi les fen-
timens de leur cœur contre cet étranger,
8c le déplaiiir qu’ils ont qu’ilfoit encore
en vie , car il n’y aque le vin qui paille



                                                                     

s u a 130 n r s s n’a. Livre MIL se,
faire découvrir fi ouvertement unfou haï

comme celui-là. .
Il n’en faut pas douter , c’ejl quelque Dieu

qui vous excite ] Telemaque ne fait pas que
c’efl Minerve qui excite ces Princes , mais
en leur Voyant combler, comme ils font,
la mefure de leurs iniquités, il juge quela
vengeance divine n’efi pas loin.

3e ne contrains pourtant perfonne] Tele5
maque ajoûte cela fort prudemment, afin
que fon emprelïement ne fait as fufpeâ:
aux Princes , 8e qu’ils ne s’opmiatrent pas à
demeurer.

Page 483. Mes amis, qu’aucun de vous
ne s’emporte à ne cherche a repoufler des re.
praches qui [ont jujles à que nous meritons J
Amphinome a peut que ce que Telemaque
vient de dire, en accufant les Princes d’être
yvres , n’allume leur bile 8c ne les otte à
quelque grand eXCès contre lui.AIl tache de
prévenir ce malheur par un confeil très-(age.

Page 484. Ils firent les libations] La licence
8: la débauche ou vivent ces Princes, ne les
cm êchent pas de pratiquer les ufa es de la
Religion. Et voilà comme font faits es hom-
mes ; ils accordent leurs défordres avec les
pratiques exterieures de la picté.

En du Tome troijiéme.


